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RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS
Tome 1 : Le Seigneur de Châlus

En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village, Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.
Tome 2 : L’An Mil

La nuit de Noël de l’an mil se passe sans Apocalypse. Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emprisonné à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome avec Grimoald pour le faire juger par le pape Sylvestre. Ce dernier ordonne la libération de l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Jean devient un élève du pape. Il a trois « collègues », il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais le pape Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, en pleine déprime, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.
Tome 3 : Les Grands Voyages

Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui, peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident de partir porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une césarienne réalisée par Jean. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula. Guy a intrigué pour faire nommer évêque de Limoges Géraud, l’un de ses neveux, mais, dès son arrivée, il se fâche avec lui.
Tome 4 : Le Roi Robert

Lou et ses enfants rencontrent Robert II, le roi de France, à Saint-Jean-d’Angély. Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. Revenus à Limoges, et tandis que les enfants partent pour Orléans rejoindre le roi, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac partent en pèlerinage à Jérusalem. Cependant, l’évêque de Langres, Brunon de Roussy, enlève Guy, Lou et Mathilde à Valence. Pendant ce temps, Eudes et Bjarni sont enrôlés dans l’ost royal. Jean est affecté à l’Hôtel-Dieu de Paris, Anne devient l’interprète du roi. Enfin, Isabelle devient dame de compagnie de l’irascible reine Constance. Tandis qu’Eudes et Bjarni participent au siège de Sens, Eudes est capturé par l’évêque de Langres. Ce dernier lui propose un marché : en échange de la vie sauve pour ses parents qu’il tient prisonniers, le jeune Limousin devra tuer le roi Robert. Eudes fait mine d’accepter le marché et il part avec Isabelle, Jean et Bjarni pour libérer ses parents détenus à Mâcon. Ils y parviennent et rejoignent Raoul et Aline de Bruzac. Les pèlerins reprennent leur route vers Jérusalem. Ils assistent au massacre des Bulgares par le Basileus à la bataille de la passe de Kleidion. En France, grâce à Eudes et Bjarni, la ville de Sens tombe et Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend ainsi complètement possession du duché de Bourgogne. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne. De leur côté, les pèlerins ont visité Jérusalem et ils sont repartis par la mer. Ils font une halte à Salerne, ce qui leur permet d’aider Eudes, Bjarni et Jean à repousser une attaque sarrasine. Puis tout le monde rentre en France. Foulques Nerra remporte sur Eudes de Blois la victoire de Pontleroy, mais il échoue à prendre la ville de Tours. Tandis qu’Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le roi Robert fait couronner Hugues, son fils aîné, à Compiègne.
Tome 5 : Racines et honneurs

Ignace donne un indice à Lou qui lui permet de retrouver ses origines : le seigneur de Châlus est un descendant des comtes de Barcelone. Pour retrouver ses racines, Lou se rend en Catalogne avec Mathilde, Eudes et Robert de Ruffec. Lou aide la comtesse de Barcelone à repousser une attaque des Sarrasins et découvre qu’il a une sœur, Constance, qui épouse Robert de Ruffec. Lou renonce à revendiquer ses droits en Catalogne et il rentre dans son fief de Châlus. Adémar de Chabannes et les moines de Limoges prétendent que saint Martial fut contemporain du Christ et serait donc le treizième apôtre. Le roi Robert condamne au bûcher des hérétiques à Orléans. Les enfants de Lou, accompagnés de Bjarni et Nenad, décident d’aller libérer Avicenne qui est emprisonné à Hamadhan, en Perse. En route, ils croiseront l’empereur Henri II, Étienne, le roi de Hongrie, et Basile II, l’empereur de Constantinople. Jean découvre la formule du feu grégeois, ce qui permet de prendre la ville d’Hamadhan et de libérer Avicenne. Le roi Robert récompense ses fidèles dès leur retour en France : Isabelle et Bjarni se voient attribué le comté de Dreux, Eudes et Hermine, celui de Sens, tandis que Jean et Anne sont faits seigneurs de Noisy. Hugues, le fils aîné du roi, meurt du « mal du côté », au grand désespoir de Jean. La mort frappe également l’empereur Henri II, le pape Grégoire VII, l’empereur Basile II et le vicomte Guy de Limoges. Jean parvient à découvrir la manière de soigner le mal du côté et il guérit ainsi Lou-Leif qui en était atteint.
Tome 6 : Troisième génération

Les enfants de Lou sont menacés de toutes parts : Isabelle et Bjarni sont emprisonnés à Rouen par Richard III, le nouveau duc de Normandie, Jean est enlevé par Eudes de Blois – qui veut lui faire avouer la formule du feu grégeois – et Eudes est assiégé à Sens par ce même Eudes de Blois. Lou et ses vieux compagnons décident d’aller porter secours aux enfants, car le roi Robert dispose de peu de moyens. Tandis que Jean s’enfuit tout seul, il rejoint la troupe de Lou et, ensemble, ils parviendront à libérer Isabelle et Bjarni et à mettre en déroute les armées d’Eudes de Blois qui faisaient le siège de Sens. Jason et Adalmode participeront largement à ces succès.

Jason va suivre les traces de son père, il part faire des études de médecine à Salerne. Il y tombe amoureux d’Abella, jeune étudiante italienne, et il sauve Trotula, sa demi-sœur, d’un « faux germe de la trompe ». En France, Adalmode succombe au charme d’Aurèle, un jeune novice, qui renonce à ses vœux pour elle. Il y aura à nouveau un triple mariage à Châlus : Jason épouse Abella, Trotula épouse Gariopontus (un collègue salernitain) et Adalmode épouse Aurèle. Les enfants du roi Robert se révoltent contre leur père, Eudes et Bjarni les ramèneront dans le droit chemin, mais le roi est las de toutes ces querelles familiales et il rend son âme à Dieu à Melun.


LE CONCILE

[image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n cette fin d’année 1031, les temps paraissaient bien incertains au royaume de France. La mort du roi Robert laissait le pays dans l’inquiétude. Après sa période de veuvage, la reine Constance semblait à nouveau prise par ses vieux démons et fomentait la révolte de son fils Robert contre son frère, le roi Henri, créant en Bourgogne ce qu’on appelait déjà la « ligue de la reine ». Le danger pour le jeune roi paraissait fort pressant car, si Foulques Nerra soutenait comme à son habitude les projets de Constance, pour une fois, Eudes de Blois faisait partie du complot. Angevins et Blésois, ennemis ancestraux, semblaient vouloir unir leurs forces pour mettre à mal le roi de France. C’est contre cette alliance redoutable que le roi Robert avait lutté toute sa vie avec un certain succès. Cependant, à peine couronné, Henri voyait toute la politique de son père réduite à néant.

Lou, quant à lui, était rentré en Limousin dans son château de Châlus, avec Mathilde. Il préparait l’arrivée d’Aurèle et Adalmode. Si le château offrait tout l’espace nécessaire pour héberger cette nouvelle génération des seigneurs de Châlus, Lou voulait préparer le futur atelier de travail des orfèvres réputés qu’étaient sa petite-fille et son époux. Il avait choisi un emplacement à Maulmont, à proximité de l’ancienne forge de Tristan, au bord de la Tardoire. Mathilde, de son côté, était impatiente d’accueillir sa petite-fille dont la grossesse était maintenant bien avancée, l’accouchement étant prévu pour la fin de l’année.

— Je ne sais pas s’il est bien prudent qu’Aurèle et Adalmode fassent le voyage de Sens à Châlus, au milieu de la grossesse de notre petite-fille, dit un soir Lou à son épouse, alors qu’ils dînaient tous deux dans la grande salle du château.

— Bah ! les routes ne sont pas encore trop mauvaises. L’hiver n’est pas arrivé, répondit Mathilde pour calmer l’inquiétude de son émotif de mari.

— J’espère qu’elle ne fera pas comme Isabelle qui a accouché de Brunehilde au milieu des forêts de Germanie.

— Ta fille était à neuf mois de grossesse, tandis que ta petite-fille n’est que dans son cinquième mois, répondit Mathilde en riant. Tu t’inquiètes beaucoup moins quand tes rejetons sont sur un champ de bataille que lors des grossesses des filles de la famille.

— C’est que je trouve la guerre beaucoup moins dangereuse que la grossesse, affirma Lou. Dois-je te rappeler les frayeurs que nous avons eues lors de l’accouchement d’Anne au Vinland ?

— Eh bien, tout comme sur les champs de bataille, tes enfants ont su faire ce qu’il fallait, répliqua Mathilde, passant sous silence que, ce jour-là, elle non plus ne faisait pas la fiérote.

— Le seigneur des lieux serait-il prêt à accueillir deux misérables Bourguignons dans sa belle demeure ? demanda une voix féminine venue de la porte.

Lou et Mathilde se retournèrent tout de go, ils avaient reconnu cette voix.

— Par tous les saints ! s’écria Lou, Adalmode et Aurèle, nous ne vous attendions pas avant plusieurs semaines.

— C’est que nous avions hâte de revoir le toujours jeune seigneur de Châlus et sa ravissante épouse, minauda Adalmode.

— Vous avez bien fait en tout cas de voyager avant l’hiver et tant que cette grossesse n’est pas trop avancée, assura Mathilde en serrant sa petite-fille puis Aurèle dans ses bras.

— C’est moi qui ai un peu précipité les choses, avoua le jeune homme, car je ne me sentais pas l’âme d’accoucher Adalmode sur le bord d’une route.

— Surtout que, comme tous les hommes de la famille, tu ne manqueras pas de te pâmer lors de la naissance de ton enfant, ajouta Adalmode. Je préfère avoir Mathilde auprès de moi.

Après les premiers émois des retrouvailles, Lou questionna Aurèle sur la situation à Sens.

— La région est en proie à de grandes agitations, expliqua le jeune homme. Le jeune Robert a réuni autour de lui la noblesse de son comté pour contester la couronne de son frère Henri, la reine et les grands du royaume sont avec lui.

— La couronne de France n’a jamais été autant menacée, commenta Lou. Qu’en pense Eudes ?

— Il entend bloquer les conjurés à Sens s’ils font route vers Paris. Quand nous sommes partis, il se préparait à un nouveau siège, mais il n’avait aucune nouvelle du roi, il ne savait donc pas quelle serait sa stratégie devant une telle menace.

— J’ai peur que notre nouveau roi n’ait guère de stratégie, prédit Lou. En tout cas, il me paraît bien jeune et inexpérimenté pour affronter de tels périls.

— Espérons qu’il aura la sagesse de demander conseil à tante Isabelle ou à oncle Jean, commenta Adalmode.

— Je sens que notre famille va encore être sur la brèche, se lamenta Mathilde, Dieu et les rois ne pourraient-ils pas laisser nos rejetons en paix ?

— Fort heureusement, nous sommes assez loin de tout ce vacarme, rappela Aurèle. Quelles sont les nouvelles en Limousin ?

— Deux événements d’importance sont prévus, répondit Lou. Tout d’abord, l’arrivée dans la région des deux plus célèbres orfèvres du pays : leur atelier est en cours de construction à Maulmont, sur les bords de la Tardoire.

— Près de la cabane de père et oncle Jean ? demanda Adalmode.

— Cette illustre cabane se trouve en effet entre l’ancienne forge de Tristan et votre atelier, expliqua Lou. Le bruit de votre arrivée s’est répandu et j’ai déjà eu la demande de cinq apprentis de Limoges pour venir travailler sous vos auspices.

— C’est bien, estima Aurèle, car Adalmode va être assez indisponible dans les mois à venir et nous avons beaucoup de travail en commande.

— Ne compte pas trop là-dessus, mon cher époux. Je ne vais pas jouer les gestantes impotentes, s’insurgea Adalmode.

— Il faudra néanmoins trouver un juste milieu dans ton travail, déclara Mathilde. Il n’est pas bon que les femmes grosses s’activent outre mesure, surtout à proximité de leur terme.

— Eh oui ! ma chère enfant, fit remarquer Lou en souriant devant la mine renfrognée de sa petite-fille. Tu ne le savais pas mais, le cerbère le plus sévère à Châlus, ce n’est pas moi, c’est ma tendre épouse.

— Quel est le second événement d’importance dans la vicomté ? demanda Aurèle.

— Le concile qui doit se tenir à Limoges en novembre, répondit Lou, on va y discuter de deux questions d’importance.

— Quelles sont-elles ? s’enquit Aurèle que les affaires de l’Église intéressaient toujours, bien qu’il ait renoncé à son noviciat pour épouser Adalmode.

— On devrait trancher définitivement sur l’apostolicité de saint Martial et édicter les règles de la Paix de Dieu.

— Décidément, ce débat sur saint Martial ne sera jamais clos !

— Adémar de Chabannes entend bien emporter définitivement la décision, expliqua Lou. Il croyait l’avoir fait après le concile de Bourges, mais Pierre de Cluses est venu contester ses doctrines jusque sur le parvis de la cathédrale du Saint-Sauveur à Limoges.

— Pour ce qui est de la Paix de Dieu, j’ai entendu dire qu’un grand concile allait se tenir à Bourges début novembre, reprit Aurèle.

— Oui, deux semaines avant le nôtre, à Limoges. C’est à se demander ce qui peut se produire de nouveau en si peu de temps pour que les hommes d’Église veuillent se réunir à aussi brève échéance…

— En fait, si j’ai bien compris, expliqua Aurèle, le concile de Bourges réunira les prélats du nord du royaume sous l’égide d’Ay-mon de Bourbon, le nouvel archevêque de Bourges, successeur de Gauzlin, tandis que le concile de Limoges réunira plutôt les prélats du Sud.

— C’est en tout cas une belle marque d’honneur pour Jourdain, notre évêque, lui qui avait été contesté dans son sacerdoce par Gauzlin, précisa Lou. Je me souviens que c’est le roi Robert lui-même qui m’a dit avoir souhaité que le concile se tienne à Limoges : il espérait y voir définitivement tranchée la question du saint local.

— Quoi qu’il en soit, ce sera pour moi l’occasion de sortir un peu de mon atelier, se réjouit Aurèle, je suis curieux de savoir comment va se terminer l’affaire de saint Martial et si l’Église va parvenir à imposer cette fameuse Paix de Dieu qu’elle cherche à mettre en place depuis des années.

Le concile de Limoges s’ouvrit le 18 novembre et dura trois jours. Celui de Bourges avait eu lieu quelques semaines plus tôt. La foule des grands prélats était impressionnante. Outre Jourdain, l’évêque de Limoges, et son métropolitain Aimon de Bourges, on notait la présence des Aquitains : Arnaud de Vitabre, l’évêque de Périgueux et successeur du regretté Raoul de Couhé ; Rohon, l’évêque d’Angoulême, successeur du beaucoup moins regretté Grimoald ; Gérard de Blaye, le tout récent archevêque de Bordeaux ; Isembert, l’évêque de Poitiers. Tout comme leurs collègues aquitains, les prélats de Gascogne, d’Auvergne, du Rouergue et du Toulousain étaient très largement représentés. Ainsi, tout le monde ecclésiastique d’un grand quart sud-ouest du royaume avait fait le déplacement jusqu’à Limoges.

Adémar de Chabannes fut l’éminent secrétaire de ce concile, sa notoriété était devenue grande et sa plume réputée. Outre son activisme dans l’affaire de saint Martial, sa participation à l’éradication de l’hérésie orléanaise l’avait rendu célèbre et très populaire parmi les tenants de l’orthodoxie chrétienne.

Pendant la durée du concile, Aurèle ne manqua aucune des séances ouvertes au public et, surtout, il fut là le dernier jour, lors du rendu des conclusions des têtes pensantes de l’Église de France.

— Alors, mon cher Aurèle, quels sont les résultats de toute cette agitation des saintes méninges réunies à Limoges ? demanda Lou, qui ne s’était guère passionné pour les débats du concile.

— L’affaire de saint Martial est close, expliqua Aurèle, nous avons à Limoges la relique d’un authentique apôtre du Christ.

— Certains ont dû avaler leur chapeau, commenta Lou, je connais notamment un évêque de Limoges qui n’est guère convaincu de cette apostolicité.

— Jourdain a dû céder sous le flot des arguments brandis par Adémar de Chabannes. Une lettre du Pape Jean XIX, allant dans le sens de l’apostolicité, est venue emporter la décision finale.

— Adémar sort souvent et fort à propos de ses manches des documents écrits, décréta Lou.

— En effet, répondit Aurèle, et cette lettre papale m’a parue bien éloignée du style traditionnel des patriarches de Rome.

— Et qu’en est-il de la Paix de Dieu ? demanda Mathilde qui suivait d’une oreille distraite la discussion des deux hommes.

— Les grandes règles des conciles précédents ont été reprises et confirmées, expliqua Aurèle.

— Je me souviens que, dès le miracle des ardents, les prélats présents à Limoges à l’époque avaient déjà parlé de cette Paix de Dieu, expliqua Lou.

— En fait, la première assemblée d’importance sur ce sujet fut celle de Charroux, en 989. Ce fut le premier concile sur ce sujet, les décisions y étant consignées dans des canons, continua Aurèle.

— Que contient cette Paix ? demanda Adalmode.

— Tout d’abord, l’Église commence par penser à elle et à protéger ses biens : « Si quelqu’un viole une église sainte ou s’il veut en retirer quelque chose par la force, qu’il soit anathème – à moins de faire réparation », il s’agit là d’un canon émis à Char-roux qui fut largement repris à Limoges.

— Je n’en attendais pas moins de nos prélats, ils savent protéger leurs intérêts, commenta Lou.

— Ont été également déclarés anathèmes ceux qui s’en prenaient aux pauvres, à leur bétail ou à leurs biens, continua Aurèle.

— Voilà qui me semble un peu plus chrétien et me plaît davantage, consentit Mathilde.

— Enfin, pour qui frappe monnaie, rognage et mutation ont également été sévèrement condamnés, poursuivit Aurèle.

— Que sont ces rognation et mutage ? demanda Mathilde peu au fait des turpitudes des faiseurs de monnaie.

— Le rognage, expliqua Aurèle, consiste à produire des pièces légèrement amputées d’une partie de leur métal précieux et la mutation consiste à diminuer la part de métal précieux contenue dans les alliages constituant la monnaie. Tout cela aboutit à des dévaluations qui permettent aux batteurs de monnaie de s’enrichir sur le dos des utilisateurs.

— Tous les préceptes de cette Paix de Dieu me semblent dirigés contre les nobles, constata Adalmode, ce sont eux qui pillent les biens de l’Église, massacrent les pauvres et battent les monnaies.

— C’est bien cela, admit Aurèle, la Paix de Dieu est une tentative du clergé pour mettre fin aux exactions des seigneurs et à leurs guerres privées.

— Voilà un vœu pieux qui me semble bien difficile à mettre en œuvre, déclara Mathilde.

— Surtout que ce n’est pas tout, ajouta Aurèle. Dieudonné, l’évêque de Cahors, appuyé en cela par une cohorte de représentants de l’abbaye de Cluny, a prêché la Trêve de Dieu.

— Je crois savoir effectivement qu’Odilon de Cluny milite dans sa région pour l’observation de ces périodes de trêve guerrière, rappela Lou.

— Il sera donc en effet prohibé de se trucider du mercredi soir au lundi matin, ainsi que pendant toute la période de l’Avent, à Noël, pendant le Carême et le temps pascal, précisa Aurèle.

— Voilà qui est curieux, fit observer Mathilde. Ainsi, depuis le lundi matin jusqu’au mercredi soir, on s’égorge, ensuite on prie pour se faire pardonner !

— C’est bien cela, confirma Lou, tu deviens une excellente chrétienne sur tes vieux jours.

— Eh bien, tout cela ne me réconcilie guère avec notre mère l’Église ! décréta l’irrémédiable mécréante.

— Cela va au moins dans le bon sens, estima Aurèle, on ne peut plus s’écharper que pendant la moitié de la semaine.

— Certes, intervint Adalmode, mais qui va faire respecter tous ces beaux préceptes ?

— C’est là toute la question, expliqua Aurèle. Aymon de Bourges a autorisé la création d’une milice de Dieu pour faire appliquer et respecter les recommandations émises au récent concile de sa ville.

— Cela me semble bien dangereux, estima Lou. Ce genre de remède peut s’avérer pire que le mal, ces milices vont commettre des exactions tout comme les troupes des seigneurs.

— L’Église introduit donc la notion de guerre juste et de guerre injuste, déclara Adalmode, songeuse.

— C’est bien cela, ces milices seront les armées de Dieu. Selon les mots d’Aymon, elles seront en « croisade pour notre Seigneur ».

— Je demande à voir la chose mais je crains le pire, continua Lou, quand les hommes se croient investis d’une mission divine, ils perdent toute mesure dans leurs actes. A-t-on créé une de ces milices dans la vicomté ?

— Non, répondit Aurèle, l’évêque Jourdain n’y était pas favorable et le vicomte Adémar encore moins.

— Au moins, nous sommes dirigés localement par des hommes de raison, conclut Lou. J’ai toujours pensé que nous tenions en Jourdain le meilleur de nos évêques depuis fort longtemps et Adémar n’est pas le fils de Guy pour rien, il sait flairer le danger.


MENACES SUR LA COURONNE

[image: 10000000000001220000018042A6897A644B22EE.png]ean était dans sa belle demeure de Noisy, en pleine discussion avec Anne, Jason et Abella, quand il reçut un message écrit apporté par un cavalier. Il en fit sauter le sceau, reconnaissant au passage la marque des Capétiens.

— Ma chère Anne, nous sommes invités par le roi Henri à nous rendre en son palais de l’île de la Cité à Paris.

— Quand cela ? demanda Anne.

— Dès demain.

— Que nous veut Henri ? s’étonna la jeune femme.

— Peut-être a-t-il besoin que tu reprennes les charges de traductrice et interprète que tu occupais auprès de Robert.

— Dans ce cas-là, il n’aurait pas demandé à te voir également, fit remarquer Jason à son père.

— J’ai entendu dire à l’hôpital que la situation du nouveau roi n’était pas fameuse, précisa Abella, ses frères Robert et Eudes en veulent à sa couronne.

— Oui, et ils sont soutenus en cela par la reine Constance, par Nerra et par Eudes de Blois, continua Jean. Tout cela fait beaucoup pour notre roitelet.

— Eh bien, conclut Anne, le mieux est de nous présenter à ce rendez-vous, nous verrons bien de quoi il retourne.

Dès le lendemain matin, comme l’avait demandé Henri, Jean et son épouse se présentaient au comte du Cierge au palais royal de l’île de la Cité. On les fit entrer dans un petit cabinet pour y attendre que le roi soit prêt à les recevoir. Leur surprise fut grande de se retrouver dans la même pièce qu’Eudes, Bjarni et Isabelle.

— Voilà une réunion de famille pour le moins imprévue ! déclara la comtesse de Dreux, fort heureuse de retrouver ses deux frères.

Les enfants de Lou ne s’étaient effectivement pas revus depuis leur séjour à Melun et l’enterrement du roi Robert. Chacun était retourné ensuite vers ses terres, vaquer à ses occupations. Les invités du roi furent introduits dans le salon où le souverain les attendait.

Henri était dans sa vingt-troisième année et ses visiteurs ne purent s’empêcher de faire la comparaison avec son père qu’ils avaient servi si longtemps : le jeune monarque avait belle allure. Il contrastait en cela avec Robert qui, pendant les dernières années de son règne, avait une mine fort médiocre. Cependant, Henri n’avait pas la prestance et la tranquille assurance de son père, on le sentait indécis et inquiet. Il prit la parole :

— Mes amis, je vous remercie d’avoir tous répondu aussi vite à mon invitation. J’ai voulu réunir les principaux conseillers de mon père, car je me trouve dans une situation des plus délicates.

— Nous avons promis à votre père de vous servir avec le même zèle que nous l’avons servi, assura Isabelle, vous pouvez donc compter sur nous quelles que soient les circonstances, Majesté.

— C’est heureux, se réjouit Henri, car les circonstances sont fâcheuses, ma mère et mes deux frères sont à la tête d’une importante rébellion, et naturellement Foulques Nerra les soutient.

— J’ai entendu dire qu’Eudes de Blois était également dans l’affaire, ajouta Bjarni qui regrettait encore de n’avoir pas étripé le bougre sur les murailles de Dreux, quand il le tenait à sa merci et qu’Henri lui avait demandé de le gracier.

— Oui, admit le roi quelque peu gêné, j’aurais probablement dû te laisser l’occire quand tu nous avais capturés alors que nous t’assiégions.

— Inutile de ressasser le passé, intervint Isabelle, nous avons donc en face de nous une formidable coalition. De quelles forces militaires disposez-vous, Majesté ?

— Hélas, mon père n’a jamais eu de troupes conséquentes et il me laisse très démuni, j’ai à peine un millier d’hommes autour de Paris.

— J’ai environ cinq cents hommes à Sens, ajouta Eudes, mais je pense qu’il vaut mieux les laisser là-bas pour le moment car nos adversaires rassemblent leurs forces en Bourgogne.

— J’ai également environ cinq cents hommes à Dreux, compléta Bjarni.

— Tout cela est bien dérisoire face aux dix mille combattants que peuvent rassembler nos adversaires en un tour de main, constata Jean.

— Il faudrait nous trouver quelque allié, reprit Henri.

— J’en vois un seul qui fasse la mesure, répondit Isabelle, c’est Robert de Normandie.

— Il est très affairé à pacifier son duché, objecta le roi. Aux dernières nouvelles, il faisait face à une révolte de ses vassaux.

— D’après les toutes dernières nouvelles, intervint Bjarni, il les a largement battus et ses ennemis le surnomment désormais « Robert le Diable » depuis qu’il les a écharpés et obligés à demander grâce à genoux.

— Pourquoi les Normands voleraient-ils au secours de ma couronne ? s’interrogea le roi.

— Parce que Robert est un homme de parole, expliqua Isabelle. Il a juré fidélité à son suzerain, le roi de France, il sera toujours pour vous un soutien indéfectible, tout comme son père le fut. Il n’a pas l’âme basse et fourbe des comtes d’Anjou ou de Blois.

— Il est assez humiliant pour moi d’aller lui demander secours, estima Henri.

— Voilà pourquoi, si Votre Majesté le permet, j’irai lui demander moi-même, ajouta Isabelle.

— Vous feriez cela pour moi, madame ? demanda le roi soudain plein d’espoirs.

— J’en ai fait bien plus pour votre père, Majesté, répondit Isabelle.

— Cela est vrai, admit Henri, et je sais par ailleurs que Robert ne peut rien vous refuser.

— Je me demande si nous ne pourrions pas également solliciter l’aide de Baudouin de Flandres, suggéra Eudes. Son fils a épousé votre sœur, il se sentira peut-être obligé de vous soutenir.

— Rien n’est moins sûr, déclara Isabelle, Baudouin est un ours solitaire qui n’a pas pour habitude de s’égarer dans des conflits qui ne le concernent pas directement.

— Fort bien, conclut Henri. Commençons par demander l’aide des Normands, nous verrons ensuite.

— Par ailleurs, reprit Isabelle, je pense qu’il serait opportun de renouer les liens avec le Saint Empire germanique. Votre père avait rencontré Henri II, il serait judicieux que vous renouveliez un pacte d’entraide avec Conrad de Salique. Si le roi et l’empereur s’entendent et se soutiennent l’un l’autre, peu de barons seront assez fous pour venir vous défier.

— Encore une idée qui me semble judicieuse, madame la Comtesse de Dreux, s’exclama le roi, soudain de meilleure humeur devant les perspectives d’alliance que lui proposait Isabelle. Anne, pourrez-vous me traduire les courriers que je vais rédiger pour mon cousin Conrad ?

— Naturellement, Majesté, répondit la femme de Jean.

— Quant à vous, messieurs, continua le roi à l’adresse de Jean, Bjarni et Eudes, puisque vos femmes sont occupées, il ne faut pas que vous soyez en reste, je vous demande de réfléchir à la manière de mener la bataille contre nos ennemis et de m’en faire un rapport dès demain.

Les hôtes d’Henri prirent congé et se retrouvèrent dans les appartements que Jean, en tant que médecin du roi, avait conservés au palais.

— Henri semble vouloir nous occuper comme le faisait son père, dit Bjarni.

— Oui, moi qui aspirais à une retraite paisible et méritée, reprit Eudes, il va falloir y surseoir.

— Tu n’abuses personne, mon cher Eudes, ironisa Anne, tout le monde sait bien que tu es ravi de guerroyer pour ton roi.

— Il est vrai que l’inaction est ce que je redoute le plus au monde, reprit le fils aîné du seigneur de Châlus.

— À mon avis, et vu la position de ton domaine de Sens, enchaîna Jean, tu n’auras guère l’occasion de t’endormir dans les années à venir. Même si nous matons Robert, la succession de Bourgogne s’annonce mouvementée et je sais que Rodolphe va bientôt quitter ce bas monde. Sa santé s’étant fortement altérée ces derniers temps, ses médecins sont venus prendre mon avis, mais je ne suis pas très optimiste.

— En tout cas, Henri semble vouloir écouter nos conseils, reprit Isabelle, mais je n’arrive pas à bien sonder son âme, il reste mystérieux sur bien des points.

— J’espère surtout qu’il nous laissera mener la campagne militaire, précisa Bjarni, son inexpérience en la matière pourrait nous être fatale à un moment où nos faibles effectifs nous imposent au contraire une grande habileté.

— Aussi, nous n’allons pas attendre qu’il prenne des initiatives malheureuses, proposa Eudes. Pendant qu’Anne et Isabelle accompliront leurs missions diplomatiques, je suggère que nous voyions comment, à un contre dix, nous allons empêcher nos ennemis de ravir la couronne.

Cette nuit-là, Eudes, Bjarni et Jean veillèrent fort tard pour discuter de la meilleure stratégie à opposer à la forte coalition qui se dressait contre le roi Henri.

La nuit du souverain fut également studieuse car, au petit matin, un serviteur apporta à Anne le texte rédigé par Henri et destiné à Conrad de Germanie qu’elle devait traduire. La femme de Jean se mit au travail sur-le-champ, tandis que son époux, Eudes, Bjarni et Isabelle se rendaient dans les appartements du roi.

Henri reçut rapidement tout son monde. Un air soucieux avait pris la place de l’euphorie de la veille.

— Il y a du nouveau, attaqua le roi, bille en tête. Il semble que nos ennemis nous aient pris de court.

Puis il demanda à un garde de faire entrer les messagers.

À peine ouverte la porte d’un petit cabinet attenant à la salle d’audience, les anciens conseillers de Robert eurent la surprise de voir entrer Hermine, Guy-Lou, Adémar et Tibelle.

— Que faites-vous là ? demanda Eudes fort étonné de voir toute sa famille. Pourquoi avez-vous quitté Sens ?

— Notre ville est aux mains des ligueux, annonça Hermine d’un air abattu.

— Comment cela est-il possible ? s’exclama Eudes.

Guy-Lou prit la parole, estimant qu’il relaterait mieux les événements militaires que sa mère, épuisée.

— Le lendemain de ton départ, en début de semaine, la ville a été traîtreusement ouverte aux soldats de Robert et de sa mère, en pleine nuit, par quelques complices à l’intérieur des murs. Il n’y a pas eu de siège, la garnison a été totalement prise au dépourvu, tous nos hommes sont emprisonnés.

— Et comment avez-vous fait pour échapper à ce traquenard ? s’enquit Lou.

— Tu m’avais montré tous les souterrains de la ville, expliqua Guy-Lou, quand j’ai compris ce qui se passait, j’ai réveillé mère et les jumeaux et nous avons fui. Nous avons chevauché toute la nuit pour arriver à Paris où je savais que nous trouverions refuge.

— Bien, mon fils, tu as au moins évité que ces bâtards ne vous prennent en otages.

— Le problème, intervint Bjarni, c’est que plus rien ne retient les rebelles pour marcher sur Paris.

— Ce n’est plus de l’aide qu’il faut demander à Robert de Normandie, déclara Isabelle, c’est carrément l’asile.

— Je ne vais pas abandonner ainsi ma capitale, s’insurgea Henri.

— Je pense qu’il le faut, Majesté, conseilla Eudes, si les révoltés vous capturaient, ils pourraient vous destituer officiellement. Je propose que vous alliez chercher de l’aide en

Normandie pendant que Bjarni et moi organisons la résistance sur place.

Le roi prit le temps de la réflexion : fuir devant ses ennemis en abandonnant Paris lui déplaisait au plus haut point. D’un autre côté, les arguments d’Eudes lui semblaient justes : s’il était pris, c’en était fait de sa couronne.

— C’est entendu, reprit le souverain, où pouvons-nous trouver Robert de Normandie ?

— J’ai déjà fait partir un courrier hier soir, déclara Isabelle, pour lui fixer rendez-vous dans sa capitale à Rouen. Il y a soixante lieux à parcourir, il nous faudra bien trois jours pour y parvenir.

— Mettons-nous en route dès à présent, proposa Henri, plus vite nous serons de retour avec les troupes normandes, plus vite nous pourrons secourir Eudes et Bjarni.

C’est ainsi que le roi et Isabelle partirent le jour même pour la Normandie, escortés d’une cinquantaine de gardes.

Bjarni et Eudes discutaient de la stratégie à adopter :

— Nous avions déjà peu de troupes, déclara le Viking, et nous voici privés de ta garnison qui est prisonnière à Sens.

— Cela est effectivement ennuyeux, admit Eudes, mais je songe néanmoins à récupérer mes hommes.

— En reprenant la ville ? demanda Bjarni avec étonnement. La chose me paraît difficile. La place n’est pas simple à investir, nos ennemis n’ont pu s’en rendre maîtres que par la ruse.

— Et c’est également par la ruse que je compte reprendre mes hommes, expliqua Eudes qui, se tournant vers Guy-Lou, lui demanda : sais-tu où les conjurés retiennent nos soldats ?

— Dans leurs baraquements à côté de la prison, répondit le jeune homme sans hésitation, et je crois qu’ils ont serré Mon-bœuf et ses sergents dans les geôles.

— C’est bien ce que j’espérais, déclara Eudes, il y a un souterrain qui mène jusqu’à la prison, c’est celui que Brunon m’avait fait prendre pour quitter Sens.

— Tu m’avais dit que ce maudit évêque l’avait fait murer pour éviter que tu ne reviennes par là avec des renforts, s’étonna Bjarni.

— C’est exact, répondit Eudes, et j’ai veillé à ce que le mur ne soit pas démoli pour éviter toute mauvaise surprise par ce souterrain.

— Alors, comment veux-tu libérer tes hommes par cette voie ? s’enquit Bjarni.

— Tu sembles oublier les effets de la poudre noire de notre cher Jason, précisa Eudes, ce n’est pas une porte murée qui va lui résister.

— Je pense en effet qu’on doit pouvoir faire exploser la chose avec la poudre noire, confirma Jean.

— Le bruit va réveiller les hommes de Robert, fit observer Guy-Lou.

— Certes, répondit Eudes, mais ils ne nous empêcheront pas de repartir par le souterrain. Je pense d’ailleurs que les insurgés laisseront peu d’hommes à Sens, Robert aura certainement besoin de ses troupes pour marcher sur Paris.

— C’est entendu, acquiesça Bjarni, tu vas tenter de récupérer tes hommes à Sens. Pendant ce temps-là, je fais venir les miens à Paris pour les regrouper avec les soldats d’Henri et nous nous préparerons à défendre la capitale.

— Comment vas-tu prévenir ta garnison à Dreux ?

— Les pigeons de Fulbert connaissent la route par cœur, déclara Bjarni, Lou-Leif et Orlon amèneront mes hommes, je vais rester ici pour organiser notre défense et choisir un lieu propice pour affronter nos adversaires.

— Je vais rester avec toi, proposa Jean, tu auras sûrement besoin du feu grégeois et de la poudre noire. Eudes, je t’envoie Jason, il saura faire exploser cette porte murée.

— Eh bien, notre stratégie me semble toute définie, estima Eudes. Si je récupère mes hommes, nous pourrons attaquer les conjurés sur leurs arrières et les prendre ainsi entre deux feux.

Quelques minutes plus tard, Jason arrivait en compagnie d’Abella dont la grossesse arrivait à son terme.

— J’ai rempli un tonneau de poudre noire, annonça le jeune médecin, c’est plus que suffisant pour faire exploser toute une muraille.

— Il va falloir traverser les lignes ennemies pour aller jusqu’à Sens, expliqua Eudes, il faudra être discrets.

— Deux bons paysans avec un chariot passeront inaperçus, répondit Jason.

— Trois paysans, fit remarquer Guy-Lou, j’ai largement atteint l’âge de prendre part à cette affaire.

Du haut de ses seize ans, le fils d’Eudes entendait bien faire partie de l’expédition. Jason jeta un coup d’œil à son oncle pour recueillir son avis.

— C’est entendu, confirma le comte de Sens, il est temps que tu passes aux exercices pratiques et que nous voyions si ta formation a été correcte.

Bjarni et Jean pensèrent chacun de leur côté qu’effectivement Guy-Lou serait à la hauteur : il avait atteint la taille de son père et ce dernier lui avait enseigné ce qu’il fallait savoir pour mater les adversaires de tout poil. Voyant que son frère obtenait gain de cause, Adémar tenta sa chance :

— Et moi, puis-je venir avec vous ?

— Certainement pas, intervint Hermine, qui voyait déjà avec regret partir l’un de ses fils dans cette expédition. À neuf ans, tu ne crois tout de même pas que tu vas aller à la bataille !

— C’est en effet un peu prématuré, admit Eudes en souriant à son deuxième fils, tu resteras pour protéger ta mère et ta sœur, ainsi qu’Anne et Abella. Tu seras le seul homme sur place, c’est une mission de confiance.

Adémar ne pipa mot se demandant si défendre les femmes n’était pas une mission de seconde importance. Mais il préféra se taire plutôt que d’affronter le courroux de sa mère.

— Il nous faut réfléchir à la manière de diriger cette campagne, reprit Bjarni. A-t-on une idée de l’endroit où se trouvent nos ennemis ?

— Pas vraiment, avoua Eudes, outre qu’ils ont pris Sens, pour le reste on ne connaît pas leur stratégie.

— La première des choses à faire est d’envoyer des éclaireurs pour nous renseigner, décréta Jean, et il te faut attendre les résultats de ces recherches avant de partir délivrer tes hommes.

— Soit ! admit Eudes, quel est l’état de nos réserves en poudre noire et en feu grégeois ?

— Nous disposons d’une grande quantité de feu grégeois, expliqua Jean, j’en ai accumulé de nombreuses barriques dans mes caves à Noisy en les faisant passer pour du vin de Bourgogne, je savais bien que cette réserve nous serait utile un jour.

— Quant à moi, j’ai stocké plusieurs boisseaux de poudre noire, ajouta Jason.

— Je n’en attendais pas moins de vous deux, ironisa Eudes.

— Comment utiliser ces deux armes ? demanda Bjarni. Les tubes de Jason pourraient nous servir à nouveau…

— Je les ai mis de côté après notre petite affaire à Sens, précisa le jeune médecin, ils sont dans les sous-sols de l’Hôtel-Dieu.

— Pour ce qui est du feu grégeois, reprit Jean, c’est sur l’eau qu’il est le plus intéressant, mais nous n’avons pas de bataille navale en vue.

— Si je parviens à libérer mes hommes, reprit Eudes, nous disposerons de trois corps d’armée : ma troupe, la garnison de Bjarni à Dreux et les hommes d’Henri à Paris. Il faudrait que nous coincions nos adversaires entre ces trois corps d’armée.

— Je vais songer à cela, annonça Jean, mais avant tout il nous faut savoir où sont nos adversaires et quelles sont leurs forces.

La réponse à ces questions ne tarda pas à arriver. Deux jours plus tard, les éclaireurs envoyés au renseignement revenaient, apportant des nouvelles inquiétantes : après avoir pris la ville de Sens par la ruse, les rebelles étaient partis vers le nord pour contourner Paris, ils avaient pris Senlis et Béthisy et ils se dirigeaient maintenant vers Poissy.

— Ils veulent isoler Paris avant d’en faire le siège, commenta Eudes, le roi a bien fait de partir au plus vite, j’espère qu’avec Isabelle ils ont pu se faufiler à travers les mailles du filet.

— Nous n’avons eu aucun bruit d’une éventuelle capture de Sa Majesté, précisa le chef des éclaireurs.

— Sait-on de combien d’hommes disposent nos adversaires ? demanda Bjarni.

— Environ cinq mille Bourguignons auxquels se sont alliés cinq mille Blésois, répondit le soldat. On dit que la reine Constance a promis à Eudes de Blois la moitié de la ville de Sens en échange de sa participation.

— Cette Constance a bien le diable au corps ! ne put s’empêcher de commenter Jean. Qui aurait cru qu’elle puisse un jour s’entendre avec le Blésois ?

— Nerra semble avoir eu plus de réticences, fit observer Bjarni, il n’a pas mis de troupe dans cette affaire. Guerroyer aux côtés des Blésois doit lui donner de l’urticaire.

— Cela m’arrange, commenta Eudes, ils ont dû laisser un minimum de gardes à Sens. Je pense que, si je parviens à libérer mes hommes, après avoir pris Poissy, les insurgés devront faire route vers le sud pour venir nous intercepter.

— Nous pourrons effectivement t’utiliser comme appât pour amener nos adversaires là où nous voulons les affronter, estima Bjarni.

— Il faut choisir cet endroit avec soin, commenta Jean, nous sommes tellement peu nombreux que toute fausse manœuvre nous serait fatale.

— Bien ! je commence à y voir plus clair, déclara Eudes, je vais libérer mes hommes à Sens. Bjarni, tu devrais aller au-devant de tes troupes pour en prendre la direction et toi, Jean, tu rassembles les troupes parisiennes.

— Il faut que nous puissions communiquer entre nos trois corps d’armée pour savoir où nous retrouver, nota Jason.

— La chose sera difficile, estima Bjarni, nos ennemis grouillent tout autour de Paris et les pigeons voyageurs ne peuvent trouver une troupe en marche.

— C’est pourquoi il nous faut prévoir dès aujourd’hui le lieu où nous voulons affronter Constance et sa ligue, déclara Jean.

— Père, j’ai songé à cela, intervint Jason.

Tout le monde se retourna vers le jeune homme. D’habitude, c’était Jean qui « songeait » dans la famille mais on savait que Jason avait hérité des méninges paternelles et qu’il avait souvent d’excellentes idées.

— Ainsi, mon fils, toi aussi tu « songes », reprit Jean, une lueur d’amusement dans l’œil.

— Oui, tout d’abord, quel est le moment où une armée est la plus vulnérable ? demanda le jeune homme à cette assemblée d’experts.

Il fallut peu de temps pour que lesdits experts tombent tous d’accord :

— Lors de la traversée des rivières, assura Bjarni se faisant le porte-parole des autres.

— C’est bien ce que j’ai pensé, reprit Jason. Pour venir de Poissy à la rencontre des hommes d’oncle Eudes, les conjurés devront franchir la Seine. Or nous disposons d’armes très efficaces sur l’eau, il faut donc les faire traverser à un endroit où il n’y a pas de pont, un gué un peu profond ferait bien notre affaire.

— Il y a plusieurs gués sur la Seine en amont de Paris, précisa Jean.

— Oui, reprit son fils, mais un seul se trouve juste après l’embouchure d’un affluent de la Seine, affluent dans lequel nous pourrions verser, à l’abri des regards ennemis, quelque mixture de notre composition.

Tout le monde garda le silence un instant pour bien comprendre l’idée de Jason.

— Ma foi, ce marmot me semble plutôt bien affûté du cortex, estima Eudes, et où se trouve ce gué fort bien venu ?

— À Villeneuve-Saint-Georges, annonça Jason, j’ai étudié les cartes, nous ne trouverons pas d’endroit plus propice pour attendre nos adversaires.

— Si j’ai bien compris, conclut Eudes, j’amène mes hommes sur la rive droite de la Seine à Villeneuve-Saint-Georges et j’attends que nos adversaires traversent.

— C’est cela même, confirma Jason, père nous rejoindra en ce lieu avec les troupes parisiennes.

— Et moi, j’arrive en provenance de Dreux dans le dos des conjurés, ajouta Bjarni, et j’étripe leur arrière-garde.

— Vos vieilles méninges fonctionnent assez vite, commenta Jason.

— Il va falloir que je trouve rapidement de nouvelles idées pour ce plan, estima Jean, sous peine de me sentir totalement inutile dans cette famille !


VILLENEUVE-SAINT-GEORGES

[image: 100000000000014200000182D13E75FFA46D96F3.png]ès le lendemain, Eudes, Guy-Lou et Jason avaient revêtu des habits de vilains et cheminaient vers Sens dans un chariot à l’arrière duquel ils avaient déposé un petit tonneau de poudre noire et dissimulé leurs armes.

— Si nous libérons tes hommes, déclara Jason, il est peu probable qu’ils puissent emporter leurs épées et leurs montures. Ta troupe va se retrouver quasi nue pour aller à la bataille.

— Finement analysé, monsieur le Stratège, aussi les vieilles cervelles ralenties de ton père et de ton oncle ont-elles prévu la chose : Jean va nous faire acheminer cinq cents chevaux et autant d’armements qui nous attendront près de la chapelle de Saint-Denis, à quelques lieues au nord de Sens.

— Il est bon de voir que vous n’êtes pas totalement racornis des méninges, commenta Jason en souriant.

Guy-Lou écoutait la conversation de ses deux compagnons de voyage sans y prendre part.

— Te voilà fort taiseux, mon cousin, nota Jason. Toi qui as pourtant la langue si bien pendue d’habitude, que se passe-t-il ?

— C’est que j’attends depuis tellement longtemps ma première bataille, avoua le fils d’Eudes, que j’en ai la glotte toute nouée.

La remarque fit sourire les deux autres, Eudes songeant qu’il ne pouvait pas renier ce fils : il avait connu les mêmes impatiences à son âge.

Les voyageurs arrivèrent en vue des murailles de la ville de Sens trois jours après leur départ de Paris. Ils avaient croisé en route plusieurs patrouilles de l’armée des rebelles qui ne s’étaient guère intéressées à ces trois bouseux dans leur chariot tiré par deux bœufs. Eudes ne mit pas longtemps à retrouver l’entrée du souterrain dans le champ à l’ouest des murailles. Les trois hommes attendirent la nuit pour pénétrer dans le tunnel afin qu’un maximum des gardes insurgés dorment au moment où ils libéreraient la garnison de la ville. Ils allumèrent des torches pour cheminer dans l’étroit boyau qui était muré depuis bientôt cinq ans. Une demi-heure plus tard, ils parvinrent devant la porte empierrée par Renon.

— Nous y sommes, déclara Eudes. À toi de jouer, Jason.

Le fils de Jean prit le tonnelet qu’il tenait sous son bras.

— Je vais mettre une faible quantité de poudre, expliqua-t-il, il ne faut pas faire écrouler tout le souterrain et une forte déflagration tirerait du lit tous les insurgés.

— Je pense que le bruit n’ira guère au-delà des prisons, estima Guy-Lou, nous sommes au fin fond des geôles au troisième niveau sous la terre.

À l’aide de sa dague, Jason avait descellé une pierre à la base de la porte murée. Il y déposa une petite quantité de poudre.

— As-tu une mèche ? demanda Eudes, qui savait que l’on devait amener le feu sur cette poudre.

— Non, répondit Jason, j’ai trouvé un autre procédé pour faire venir le feu jusqu’à notre poudre.

Ce faisant, le jeune homme entreprit de déposer une petite traînée de sa poudre sur le sol en rebroussant chemin dans le souterrain. Il traça ainsi une ligne sur une bonne quinzaine de coudées, jusqu’au premier virage du tunnel.

— Je pense que cela fera l’affaire, déclara Jason. Ici, nous serons à l’abri de l’explosion et des projections de pierres qu’il pourrait y avoir.

Eudes acquiesça de la tête. Jason pencha sa torche et le petit sillon de poudre noire s’enflamma.

— Bouchez-vous les oreilles, conseilla le jeune homme, ça va faire un boucan du diable !

Il ne fallut qu’une vingtaine de secondes pour que la flamme atteigne la réserve de poudre à la base de la porte. L’explosion

qui suivit parut énorme aux trois hommes. Malgré leur torche, ils ne voyaient pas grand-chose car une épaisse fumée emplissait le tunnel. Eudes se précipita en premier dans le boyau pour voir l’état de la porte : un gros trou d’une coudée de diamètre se trouvait à l’endroit où Jason avait posé sa poudre. Plusieurs coups sur les pierres sus-jacentes les firent tomber et, bientôt, la voie fut libre. Le couloir qui se présentait devant eux était plongé dans le noir. De chaque côté se trouvaient des cachots dans lesquels des hommes, tirés de leur sommeil par l’explosion, tentaient de comprendre ce qui se passait. Eudes se précipita devant la première cellule et y reconnut l’un des sergents de sa garnison.

— Nous venons vous libérer, annonça-t-il à l’homme, où sont les gardes et combien sont-ils ?

— Ils sont à l’étage au-dessus, environ une dizaine, répondit le sergent, fort surpris de voir ainsi surgir son seigneur des entrailles de la terre.

— Dépêchons-nous, lança Eudes par-dessus son épaule à ses deux compagnons. Il faut profiter de l’effet de surprise, l’explosion a dû les réveiller. Ne laissons-leur pas le temps de s’organiser.

Les trois hommes coururent au fond du couloir où un escalier en colimaçon permettait d’accéder au second niveau. Eudes l’emprunta le premier, suivi de près par Jason et Guy-Lou. Un homme à la mine renfrognée surgit en haut de l’escalier, une lanterne dans une main et son épée dans l’autre. Eudes ne lui laissa pas le temps de réfléchir, lui enfonçant trente centimètres de bon acier châlusien dans le thorax. Les trois hommes surgirent au second niveau pour constater qu’une dizaine de gardes se trouvaient là. Les rebelles, tirés de leur sommeil par l’explosion, regardaient ces trois diables surgis des sous-sols en se demandant comment ils avaient pu arriver là. Eudes et ses compagnons, ne jugeant pas bon d’entreprendre une discussion explicative, se ruèrent sur les Bourguignons. La bataille fut assez brève, Guy-Lou se retrouva en face d’un garde ventru qui, voyant le jouvenceau se présenter devant lui, pensa qu’il n’en ferait qu’une bouchée. Erreur funeste, car le jeune homme, après quelques assauts furieux, pourfendit le Bourguignon comme les mannequins sur lesquels il s’entraînait d’habitude. Guy-Lou regardait d’un air étonné sa victime agonisant au sol, le spectacle était assez horrible. Loin d’éprouver de la joie après cette première victoire, il eut plutôt un sentiment de dégoût, mais déjà un second garde se présentait devant lui, une énorme hache à la main, coupant court à tous ses états d’âme. Il réagit très vite, se découvrant des réflexes qu’il ne se connaissait pas. Il para les coups de hache et parvint à reprendre l’initiative et, finalement, à trucider ce second garde. Après ce deuxième assaut, il fut surpris de constater que plus aucun bruit ne se faisait entendre autour de lui : Eudes et Jason avaient massacré le reste des gardes et le regardaient tranquillement finir son combat.

— Le petit se débrouille assez bien ! observa Jason en voyant s’écrouler le second adversaire de Guy-Lou.

— Le style est correct, admit Eudes, mais il est encore un peu lent, j’ai cru que nous allions devoir attendre toute la nuit pour qu’il en finisse.

Le petit en question était aussi grand que Jason et Eudes, mais il n’avait aucune envie de pavoiser.

— Il n’est pas temps de se paonner, déclara-t-il pour masquer son trouble. Toute la garnison bourguignonne va nous tomber dessus, il nous faut trouver les clés pour libérer nos hommes.

— C’est que le bougre a de la suite dans les idées, ironisa Eudes, ravi de voir que son rejeton ne le décevait pas dans la bataille.

Les trois hommes trouvèrent rapidement le trousseau de clés et libérèrent les sergents ainsi que Monbœuf qui se trouvait parmi les captifs.

— Y a-t-il d’autres gardes à l’étage au-dessus ? demanda Eudes au chef de sa garnison.

— Non, répondit Monbœuf, seulement des prisonniers, mais le reste de nos hommes se trouve dans les baraquements au-dehors où il y a encore une bonne vingtaine de gardes.

— Bien, continua Eudes, prenez les armes des hommes que nous avons occis. Nous allons libérer nos compagnons du premier étage. Et ensuite, il nous faudra attaquer les gardes des baraquements pour rendre la liberté à nos troupes, après cela nous nous enfuirons par le souterrain.

Le plan parut clair à Monbœuf qui ne posa aucune question. On récupéra encore cinq hommes détenus au premier étage. La troupe d’Eudes se composait maintenant d’une vingtaine de combattants.

— À présent, il nous faut occire les gardes des baraquements avant qu’ils ne donnent l’alarme à toute la garnison des rebelles, expliqua Eudes à ses soldats. Comment sont retenus nos hommes ?

— Ils sont enfermés dans cinq baraques, précisa Monbœuf, les gardes logent dans la sixième, la plus proche de la prison. En général, la nuit, une dizaine d’hommes patrouillent entre les baraques, les autres dorment.

— La moitié d’entre nous doit donc s’occuper des hommes qui patrouillent, l’autre de ceux qui dorment, ordonna Eudes.

Le comte de Sens divisa ses effectifs en deux groupes : Jason, Guy-Lou et lui-même poursuivraient les gardes en patrouille, c’est là qu’il faudrait être rapidement efficace car ces hommes pouvaient donner l’alarme si on les laissait s’échapper.

Les gardes qui patrouillaient résistèrent quelque peu, mais ils furent rapidement décimés et aucun ne parvint à s’enfuir pour donner l’alarme. Ceux qui se trouvaient dans la baraque connurent le même sort.

— Vite ! ordonna Eudes à ses hommes, il faut réveiller tous les prisonniers et les faire descendre rapidement dans le souterrain. Si le reste de la garnison bourguignonne nous tombe dessus, nous ne ferons pas le poids.

Chacun courut vers les baraquements, la cour devant la prison s’emplit des soldats de Sens dont plusieurs dormaient encore à moitié. Monbœuf et ses sergents réunirent à la hâte tout le monde vers la prison, tandis qu’on entendait des cris venus de la ville prouvant que l’ennemi avait compris qu’il se passait des choses anormales vers le quartier des prisonniers. Jason et Guy-Lou, qui avaient pris la tête du cortège des fuyards, entraînèrent les hommes vers le souterrain dont bien peu connaissaient l’existence.

Quand tout son monde eut pénétré dans la prison, Eudes en ferma la porte à clé de l’intérieur. Le volumineux panneau de bois retarderait la poursuite des Bourguignons. Il poussa ensuite devant lui les derniers fuyards vers le troisième niveau des sous-sols et le tunnel. Jason l’attendait à l’entrée du boyau.

— J’ai encore suffisamment de poudre pour faire exploser l’entrée du tunnel et l’obturer sur plusieurs mètres.

— Bonne idée, mon neveu ! estima Eudes. Pose ton tonneau ici et faisons un nouveau sillon de poudre comme tout à l’heure.

— Si l’on veut que le tunnel s’effondre, la charge doit être plus importante, expliqua Jason.

— C’est toi le maître exploseur, déclara Eudes, je te laisse juger du dosage.

Les hommes étaient déjà loin dans le tunnel quand Jason mit le feu à sa poudre. Avec Eudes ils se mirent à courir pour s’éloigner au maximum car Jason n’avait qu’une idée approximative de la longueur de tunnel qui allait s’écrouler. Le bruit fut bien plus fort que celui qui avait accompagné l’explosion de la porte. Il sembla aux deux fuyards que la terre tremblait sous leurs pieds, mais la voûte du souterrain ne s’effondra pas sur leurs têtes.

Quand ils parvinrent à l’air libre, ils constatèrent que tous les hommes étaient là, rassemblés par Guy-Lou et Monbœuf.

— Dépêchons-nous ! ordonna Eudes tout en s’ébrouant pour faire tomber la poussière qui recouvrait son heaume. Il nous faut gagner au plus vite la chapelle de Saint-Denis où doivent nous attendre armes et chevaux. Je ne serai tranquille que lorsque nous serons correctement équipés. Si les Bourguignons nous trouvent dans cet état, je ne donne pas cher de notre peau.

Il fallut aux fugitifs deux heures de marche forcée en pleine nuit pour parvenir à la chapelle. Là, Eudes eut la satisfaction de voir que Jean avait tenu parole : une dizaine d’hommes les attendait en gardant le troupeau des chevaux promis et cinq chariots bourrés d’armes. Les Sénonais prirent possession de ces équipements avec des grognements de satisfaction. Ils s’étaient sentis nus jusque-là, ils étaient maintenant prêts à fendre du Bourguignon.

Les premières lueurs du jour se levaient quand Eudes et sa troupe quittèrent au grand galop le village de Saint-Denis encore endormi.

Le roi Henri et Isabelle, escortés de cinquante cavaliers, avaient quitté Paris pour se rendre à Rouen. Sans le savoir, ils échappèrent de peu à la manœuvre d’encerclement de la capitale réalisée par les troupes rebelles dirigées par Robert et Eudes de Blois. Ils trouvèrent cependant la capitale des ducs de Normandie vide de son seigneur : Robert le Magnifique était à Fécamp où il finissait de mater ses vassaux rebelles, après une campagne rondement menée.

— Voilà un contretemps fâcheux, regretta Henri, Fécamp est loin et le temps nous presse.

— Aussi ne faut-il pas en perdre, Majesté, et pousser tout de suite jusqu’à cette ville en bordure de mer, conseilla Isabelle.

— Si tu allais voir Robert, seule, en lui disant que je l’attends dans sa capitale ? proposa Henri. Ici, je suis en sécurité.

— Fort bien, Majesté, répondit Isabelle, qui comprenait qu’Henri ne voulait pas s’humilier davantage en courant après son vassal à travers tout son duché pour implorer son secours. Je pars sur-le-champ.

Il fallut trois jours à la comtesse de Dreux pour parvenir à la forteresse de Fécamp. Après s’être fait annoncer, le garde à l’entrée du château revint en disant que le duc Robert la recevrait immédiatement.

— Ça alors ! s’exclama Robert en accueillant la jeune femme. Même dans mes rêves les plus fous je n’osais espérer que l’indomptable Isabelle me poursuive de ses assiduités jusqu’au fin fond de mes terres.

— Monseigneur, il ne s’agit pas d’assiduités, mais d’affaires graves au royaume de France.

— C’est bien ce que je craignais, répondit Robert en souriant, ainsi ce n’est pas pour me conter fleurette que tu es venue jusqu’à moi ?

— Monseigneur, poursuivit Isabelle, le roi Henri est dans une situation fort périlleuse et il m’envoie vers vous pour solliciter votre aide.

— Ainsi, Henri t’utilise comme espionne et ambassadrice, tout comme son père. Il est plus avisé que je ne le pensais.

— Henri a beaucoup de qualités, répliqua Isabelle autant pour en convaincre Robert qu’elle-même. Mais, comme vous le savez, sa mère veut donner la couronne à son second fils et elle a fomenté une révolte en Bourgogne.

— Tiens donc ! Cette folle lubie ne l’a donc pas quittée ? Je croyais qu’elle était revenue à de plus raisonnables intentions.

— Cela était vrai du vivant du roi Robert, mais, depuis sa mort, le chagrin semble avoir emporté toute raison chez elle. Elle a fait proclamer roi son fils cadet sous le nom de Robert III et, avec Eudes de Blois, elle mène campagne pour chasser Henri de Paris. Les troupes rebelles ont déjà pris Sens.

— Comment cela est-il possible ? La place est tenue par Eudes.

— Mon frère n’était pas là et les rebelles se sont fait ouvrir les portes de la ville par traîtrise.

— Tes dires vont dans le sens de mes dernières informations. Mes hommes m’ont appris qu’une armée de ligueux venait de prendre les villes de Senlis et de Poissy.

Isabelle pâlit à cette annonce. Les affaires d’Henri empiraient à grande vitesse. Paris était cerné par ses ennemis.

— Monseigneur, reprit-elle, un grand vassal comme vous ne peut laisser son suzerain dans une telle situation, vous êtes le seul à pouvoir porter secours à Henri.

Le duc de Normandie comprenait enfin le but de la visite d’Isabelle. Il se doutait fort bien qu’elle n’était pas venue pour ses beaux yeux, mais il ne pensait pas que sa requête serait aussi lourde de conséquences.

— J’avoue que vous me prenez au dépourvu, madame, déclara-t-il en reprenant le vouvoiement. Soutenir Henri, qui n’a que des moyens dérisoires à opposer à ses ennemis, revient à faire supporter à mes troupes tout le poids de cette guerre.

— Eudes et Bjarni seront à vos côtés, messire, argumenta Isabelle.

— Certes, ces deux-là sont redoutables mais ton époux n’a qu’une petite garnison et ton frère n’en a plus du tout, si j’ai bien compris.

— Le Robert que j’ai connu il y a de nombreuses années n’aurait pas calculé pour remplir ses devoirs de vassal, déclara Isabelle changeant de stratégie.

— Le Robert que tu as connu il y a vingt-cinq ans n’avait d’autre souci qu’un amour déçu pour une belle Limousine, reprit le duc, le sourire aux lèvres, mais le Robert d’aujourd’hui, malgré tous ses soucis, ne voudrait décevoir pour rien au monde la comtesse de Dreux.

— Que dois-je comprendre ? demanda Isabelle n’osant espérer avoir convaincu son ancien soupirant.

— Que je vais sauver ton roitelet, car il a su trouver une ambassadrice qui cause à mon cœur.

— Ah ! Robert, s’écria Isabelle en sautant au cou du duc de Normandie et en lui déposant un baiser sur la joue, je savais que tu ne me décevrais pas.

— Si tu avais commencé par les embrassades, je serais déjà en route, déclara le duc de Normandie en éclatant de rire.

— Monseigneur, pardonnez mon emportement, se reprit Isabelle, mais j’avais promis à Henri que vous étiez un homme d’honneur et, une fois de plus, vous ne m’avez pas déçue. J’en suis tellement heureuse. Le nom de « Robert le Magnifique » vous sied à merveille !

Une semaine plus tard, Isabelle faisait son rapport au roi.

— Cet homme mérite bien son nom de « Robert le Diable » ! s’exclama Henri.

— Sire, répondit Isabelle, le service qu’il va vous rendre mérite bien la récompense qu’il demande. Je précède d’une journée son armée composée de cinq mille hommes.

— Oui, mais lui céder la moitié française du Vexin me fait grand dol, ses ancêtres avaient déjà arraché aux miens la partie nord de ce comté.

— Déjà pour des services rendus de première importance, plaida Isabelle.

— Il va se rapprocher dangereusement de mes terres, continua le roi.

— Il vaut mieux avoir ses amis à portée de main, répondit Isabelle, ils sont plus prompts à venir vous aider.

— Tu as réponse à tout, déclara Henri d’un air maussade, mais ce Robert me pille !

— S’il vous aide à mater l’autre Robert, ce petit bout du Vexin ne sera que peu de choses, continua Isabelle, agacée par les jérémiades d’Henri.

Elle avait bien pressenti que cette exigence du duc de Normandie pour venir en aide à son « bien-aimé cousin » poserait certains problèmes à Henri, mais le sud du Vexin lui avait semblé bien peu contre la préservation de la couronne. Le roi lui parut pingre, oubliant trop vite la situation désespérée dans laquelle il serait si les Normands ne lui venaient pas en aide.

Eudes et ses hommes, libérés à Sens, rejoignirent Villeneuve-Saint-Georges après deux jours de cavalcade. Aucune troupe ennemie ne tenta de leur faire barrage. Arrivés dans ce petit village au bord de la Seine, ils trouvèrent Jean et Jason qui les attendaient là depuis la veille.

— Notre plan se déroule comme prévu, annonça Eudes à son frère.

— Oui, confirma ce dernier, il nous faut maintenant attirer l’armée bourguignonne ici. Les rebelles sont encore à Poissy où ils préparent leur attaque sur Paris.

— Je pense que, s’ils apprennent ma présence ici avec mes hommes, ils viendront me donner l’assaut, déclara Eudes. Ils ne peuvent se permettre de laisser une menace sur leurs arrières.

— C’est bien ce que j’espère, reprit Jean, nous avons rassemblé mille deux cents hommes à Paris, ils peuvent être là en une journée. Bjarni, de son côté, se tient avec ses troupes à Maurepas. Il peut également arriver très vite.

— A-t-on des nouvelles du roi, d’Isabelle et des Normands ? demanda Eudes.

— Non, répondit Jean, mais nous ne pouvons pas les attendre, Paris risque de tomber si nous louvoyons trop.

— Si je résume, commenta Eudes, je reste ici pour attirer l’armée ennemie et, quand ils seront là, nous les coincerons entre nos trois corps.

— C’est bien cela, approuva Jean. Surtout, tu restes sur la rive droite de la Seine à l’embouchure de l’Erre, un peu en amont de ce gué que tu vois là-bas. Ils vont arriver par le nord. Il faut les obliger à traverser ici, nous les attaquerons quand leur armée sera coupée en deux lors du passage de la Seine.

— Bien, me voilà transformé en agneau pour attirer le loup ! fit observer Eudes.

Dans la grande salle du château de Poissy, les ripailles allaient bon train.

— Sire, déclara Eudes de Blois à Robert, dès que nous aurons tondu votre frère, où irez-vous vous faire sacrer roi ?

— A Reims, répondit le jeune Robert sans hésitation.

— C’est là que mon époux et son père avant lui ont été couronnés, ajouta Constance. Henri s’était fait remettre sa couronne usurpée à Compiègne. Elle n’a donc aucune valeur.

— Il se murmure qu’Henri aurait quitté Paris pour ne pas subir l’humiliation d’une tonsure, expliqua Eudes de Blois.

— Où a-t-il bien pu aller ? demanda le jeune Eudes, le dernier fils du roi Robert.

— Probablement en Normandie, avança le Blésois, je ne vois personne d’autre qui oserait cacher le roi en fuite.

— Peu importe, adressa Constance à son fils préféré, si nous t’installons à Paris, l’affaire est réglée.

— Quand marcherons-nous sur la capitale ? demanda le jeune Robert.

— Nous avons un léger contretemps, annonça le comte de Blois. Ce maudit Eudes de Sens a réussi à libérer sa garnison, il se promène dans les environs de Paris avec ses cinq cents soudards.

— C’est assez dérisoire, commenta Robert avec mépris, nous disposons de vingt fois plus d’hommes.

— Ne sous-estime pas Eudes de Sens, mon fils, reprit la reine Constance, ni le reste de sa famille d’ailleurs, ces Limousins sont redoutables, ils ont vaillamment soutenu ton père. Je n’aime pas les savoir contre nous.

— Il y a longtemps que je veux régler son compte à cet Eudes et à son maudit beau-frère de Viking, maugréa le comte de Blois, nous allons solder nos anciennes affaires.

— Que devient Bjarni ? demanda le jeune Eudes.

— Nos éclaireurs m’ont dit qu’il était rentré dans sa ville, répondit le Blésois, il craint que nous ne prenions Dreux comme nous avons pris Sens, Senlis et Poissy.

— Il a raison de nous craindre, paonna Robert, son tour viendra.

Un garde fit alors son entrée dans la salle où discutaient les chefs conjurés :

— Messire Robert, on nous a signalé Eudes de Sens et ses hommes à Villeneuve-Saint-Georges, annonça l’homme.

— Il remonte sur Paris, commenta Eudes de Blois. Il veut aller défendre la capitale.

— Peut-être pourrions-nous l’intercepter ? proposa Robert.

— Voici une grande idée, digne d’un grand roi, Majesté, déclara le Blésois qui savait qu’il ne fallait pas lésiner sur les flatteries avec Robert. Un petit détour par Villeneuve-Saint-Georges ne ralentira guère notre marche victorieuse sur Paris.

L’armée des rebelles arriva le surlendemain près de Villeneuve-Saint-Georges. Au petit matin, les brumes de la Seine laissaient deviner les troupes d’Eudes de Sens, massées sur l’autre rive.

— Que font les Sénonais ? demanda Robert.

— Ils sont restés là depuis cinq jours, expliqua l’un des sergents qui suivait les grands seigneurs, ils n’ont pas osé traverser la Seine.

— Existe-t-il un pont à proximité pour que nous puissions les déloger ? continua Robert.

— Non, Majesté, le plus proche se trouve en amont à plus de dix lieues, mais il y a en aval de Villeneuve un vieux gué que nous pourrions facilement emprunter.

— Eh bien, empruntons, mon ami ! Empruntons ! s’exclama Robert, mis de bonne humeur par les faibles troupes qu’il voyait sur l’autre rive de la Seine.

— La traversée par ce gué sera fort longue, ajouta Eudes de Blois. N’y aurait-il pas moyen de trouver des barques ?

— Mes hommes sont partis explorer les environs, assura le sergent, nous allons réquisitionner tout ce qui flotte dans les dix lieues à la ronde.

Les Bourguignons passèrent ainsi la matinée à rassembler une centaine de bateaux en tous genres, pour la plupart des barques de pêcheurs qui ne pouvaient guère contenir plus d’une dizaine d’hommes.

— Nous voilà à la tête d’une belle flottille, déclara Eudes de Blois en observant ses hommes s’entasser dans les embarcations.

— Je ne comprends pas ce que fait Eudes, s’étonna Constance. Pourquoi semble-t-il nous attendre là ? Il voit bien que nous allons l’écraser. Tout cela me semble trop facile. Ne prépare-t-il pas quelque ruse ?

— Nous avons interrogé les manants des alentours, répondit le sergent. Les Senonais ont simplement disposé une grille en travers de la rivière à quelques coudées en aval du gué.

— Eh bien, cela servira à repêcher les cadavres de leurs hommes que nous jetterons dans la Seine, décréta Eudes de Blois.

Cela ne suffit pas à rassurer Constance qui ne comprenait pas davantage l’utilité de cette grille. Mais elle connaissait suffisamment Eudes pour savoir qu’il ne se laisserait pas égorger comme l’agneau chez le boucher. Depuis le début de l’expédition, elle exhortait Robert et son allié Blésois à la prudence, mais les deux hommes, excités par l’odeur de la victoire, ne l’écoutaient guère, trouvant que la reine mère radotait quelque peu.

Il est vrai que Constance n’était pas au mieux, une fièvre l’ayant affaiblie quelques jours avant la conquête de Poissy. Le médecin que Robert avait emmené de Bourgogne ne semblait rien y connaître. Elle l’avait fait chasser, regrettant vivement que Jean ne soit pas là. Elle se demandait bien ce que faisait le médecin de l’Hôtel-Dieu, ainsi qu’Isabelle, sa confidente. Constance se disait qu’elle aurait certainement une âpre discussion avec son amie après sa victoire, la Limousine n’avait jamais caché son hostilité à la préférence que Constance affichait pour Robert au détriment d’Henri. Mais Isabelle serait bien obligée de se rendre à l’évidence : Henri avait fui comme un lapin et Robert allait se saisir de la couronne de belle manière, prouvant aux yeux de tous qu’il était bien le chef dont la France avait besoin.

Une quinte de toux vint couper court aux réflexions de Constance, portant sa main à sa bouche pour s’essuyer avec le petit mouchoir qui ne la quittait plus. Elle fut surprise d’y voir des traces de sang. La reine se signa précipitamment et dissimula le mouchoir dans la manche de son bliaud, ce mauvais présage juste avant la bataille n’augurait rien de bon. Inquiète, elle jeta à nouveau un coup d’œil sur les hommes d’Eudes de Sens, massés sur l’autre rive. Elle ne comprenait pas, mais elle sentait confusément comme une lourde menace peser sur son fils et ses troupes.

Eudes et Jason observaient les manœuvres de l’armée ennemie. Guy-Lou s’approcha des deux hommes.

— Ils ont réquisitionné toutes les embarcations sur l’autre rive de la Seine, fit observer le fils de Lou.

— Oui, ils vont passer par le gué et sur les barques des pêcheurs, commenta Eudes. Il faut attendre que leur armée soit coupée en deux de chaque côté de la Seine. Jean et Bjarni sont à moins de deux heures de marche.

— Sur quelle rive les Parisiens vont-ils arriver ? demanda Guy-Lou.

— Ils doivent remonter sur les deux berges du fleuve, précisa Eudes, les hommes sur la rive droite viendront nous prêter main-forte tandis que ceux de la rive gauche aideront Bjarni.

Eudes et Jean avaient arrêté leur plan de bataille de la sorte. Ils voulaient attendre que les deux tiers des Bourguignons aient traversé avant de démasquer leurs intentions et les petites surprises qu’ils leur réservaient.

— Les choses sont-elles prêtes aux bords de l’Erre ? demanda Eudes à Jason.

— Tout est en ordre, mon oncle, c’est Guy-Lou qui supervisera cette opération car je dois m’occuper de ce que nous avons installé sur la colline.

— Parfait, conclut Eudes, attendons maintenant que les Bourguignons traversent.

Le gué de Villeneuve-Saint-Georges était un passage ancestral de la Seine. On pouvait y traverser le fleuve avec de l’eau jusqu’à la poitrine, un homme à cheval ne s’y mouillant que les jambes. C’est pourquoi Eudes et Robert avaient décidé que la cavalerie emprunterait le gué, tandis que les hommes à pied se tasseraient dans les barques. Les deux chefs rebelles observaient les premiers cavaliers qui avaient commencé à passer par le gué, les hommes cheminaient prudemment, guidant leurs chevaux avec précaution. Le premier cavalier prit pied sur l’autre berge sans incident, déclenchant les hourras des hommes massés sur la gauche du fleuve. Le comte de Blois avait décidé que l’on ferait passer environ cinq cents cavaliers de l’autre côté avant de lancer les barques, car il craignait qu’Eudes n’attaque ses hommes à pied dès qu’ils poseraient un pied sur la terre ferme. Il observait la manoeuvre avec satisfaction. Les Senonais ne réagirent pas à l’arrivée des cavaliers bourguignons sur l’autre rive.

— Les bougres sont terrorisés et n’osent pas bouger, commenta Robert, la victoire s’annonce des plus faciles, ma gloire ne sera pas immense.

Ce jeune Robert qui paonnait avant la bataille agaçait fortement Eudes de Blois. C’est lui qui avait tout dirigé depuis le début de la campagne, car le fils chéri de la reine avait autant de connaissances en matière de guerre qu’un jeune chiot de six mois et voilà qu’il songeait à sa gloire après cette campagne. Le Blésois se dit qu’il faudrait rapidement rappeler au futur roi Robert III qui lui avait permis d’obtenir sa couronne.

Le passage des cavaliers par le gué se poursuivait sans incident. Le sol était sûr, seule une épaisse boue qui semblait flotter à la surface de l’eau venait contrarier les hommes en salissant leurs chausses et le bas de leur brogne. Les chevaux en avaient également le poitrail recouvert.

— Quelle puanteur ! nota un cavalier en se penchant pour voir la nature de cette boue.

— Préparez vos boucliers, cria un homme à l’arrière, les archers de ces bâtards de Sénonais sont à pied d’œuvre.

Le jour était levé maintenant et on voyait effectivement une cinquantaine d’archers ennemis bander leurs arcs, prêts à lâcher leurs tirs.

— Pourquoi ont-ils enflammé les flèches ? demanda un cavalier alors que les premiers traits ennemis tombaient dans l’eau une dizaine de coudées en amont du gué.

— En tout cas, les bougres ne sont pas très adroits, les poissons de la rivière sont plus en danger que nous, ironisa un autre homme.

Le soldat qui venait de prononcer ces mots s’interrompit brutalement, le souffle coupé : dès que les premières flèches enflammées des Sénonais eurent touché l’eau, le feu sembla jaillir du fleuve comme du fin fond des enfers. L’incendie se répandit instantanément à la surface de l’eau. Les barques qui faisaient les navettes entre les deux rives furent les premières prises dans la fournaise. On entendait les cris des hommes engloutis dans les flammes en peu de temps. Puis le feu s’approcha des cavaliers en file sur le gué, les plus proches des rives tentèrent de regagner la terre ferme, mais bien peu y parvinrent. Les autres furent pris à leur tour dans les flammes.

Eudes et Robert n’en revenaient pas. L’un et l’autre étaient muets de stupeur. Le Blésois rompit le silence.

— Mon Dieu, c’est le feu grégeois ! Ce maudit Eudes a dû faire appel à son frère Jean, qui possède le secret de fabrication de cette arme diabolique.

L’essentiel de l’armée avait déjà franchi la Seine. Environ six mille hommes étaient sur l’autre rive en proie à un début de panique en voyant le sort réservé à leurs compagnons sur la rivière. Il restait à peu près trois mille soldats sur la rive gauche et mille se débattaient dans les flammes sur le fleuve. Les deux chefs rebelles en étaient là de leurs comptes quand, tout à coup, un grand bruit de tonnerre se fit entendre en provenance de la rive droite. Là encore, Eudes de Blois comprit en premier ce qui arrivait.

— Les tubes ! s’exclama-t-il, ce sont ces maudits tubes qui ont anéanti mes troupes lors du siège de Sens.

Sur l’autre berge, Jason avait effectivement installé ses dix tubes qui crachaient boulets et ferraille sur les soldats bourguignons ayant déjà traversé la Seine. Eudes suivait les événements. Tout se passait comme prévu. Il fallait attendre que les tubes de Jason aient fait le maximum de dégâts avant d’attaquer les survivants sur la rive droite. Il guettait cette même rive en aval du gué pour voir si les troupes parisiennes amenées par Jean arrivaient. Il fut rassuré : sur la colline la plus éloignée il vit surgir des hommes à cheval qui se ruaient vers eux. Il fut surpris par le nombre important de cavaliers. Habitué à évaluer les effectifs militaires, il estima qu’il y avait là plus d’un millier d’hommes : Jean avait mis toutes ses troupes de ce côté de la Seine alors qu’il était convenu qu’il les répartisse sur chaque berge. Bjarni, de l’autre côté, n’avait que cinq cents hommes pour attaquer les trois ou quatre mille Bourguignons restés là-bas. Ce serait probablement insuffisant. Mais il n’était pas temps de penser à ce qui arrivait sur l’autre berge : les flammes rendaient le passage impossible d’un côté à l’autre et les fumées empêchaient même de discerner ce qui s’y passait.

Eudes envoya un de ses hommes donner l’ordre à Jason d’arrêter le pilonnage des rangs adverses : il fallait passer à la guerre « à l’ancienne », comme il l’appelait. Les cavaliers parisiens étaient proches des ennemis. Ses propres troupes devaient être mises en marche pour anéantir la partie de l’armée bourguignonne qui avait franchi la Seine.

Eudes de Blois et Robert n’en revenaient toujours pas. Ils ne voyaient plus ce qui se passait de l’autre côté, mais ils avaient entendu les tubes et ils savaient que cela était synonyme de destruction et de panique parmi leurs hommes qui avaient franchi le fleuve. Un sergent arriva en courant auprès des chefs rebelles.

— Nous sommes attaqués sur nos arrières par une troupe de cinq cents cavaliers environ, dit l’homme.

— Qu’est-ce que cela encore ? demanda Robert. Qui peut surgir ainsi dans notre dos ?

— Bjarni, murmura Constance.

Tout le monde se retourna vers la reine. Robert fut frappé par le teint blafard de sa mère. Depuis quelques jours, elle était devenue un oiseau de mauvais augure et, désormais, elle ressemblait à un spectre venu des enfers. En l’occurrence, elle avait probablement raison. Seul Bjarni, venu de sa ville de Dreux, pouvait arriver dans leur dos.

— Si c’est Bjarni, il ne peut avoir que de faibles effectifs, intervint le comte de Blois, nous allons le balayer.

C’est le moment que choisit un second cavalier pour se présenter. Celui-là avait l’air nettement plus paniqué que le premier.

— Une armée gigantesque arrive vers nous par le nord, lâcha-t-il avant même d’être invité à délivrer son message.

— Que nous racontes-tu là, maraud ? s’écria Robert. Si ce sont les Parisiens, ils ne sont guère plus de mille.

— Ce ne sont pas les Parisiens, s’écria l’homme, ce sont les Normands !

— Par Dieu ! s’exclama Robert, es-tu bien sûr de cela ? Je te ferai étriper pour une telle nouvelle.

Constance s’était effondrée sur la première chaise venue, ses terribles pressentiments se réalisaient. Eudes de Blois réfléchissait de son côté à s’en faire exploser les méninges : il fallait fuir au plus vite, mais où ? Il était impossible de traverser le fleuve qui était encore la proie des flammes. Les Normands arrivaient par le nord, Bjarni par l’ouest, seul le Sud offrait un espoir d’échapper à l’étau de leurs ennemis.

— Il faut nous retirer au plus vite avant d’être totalement encerclés, déclara-t-il.

— Fuir n’est pas très glorieux, commenta Robert.

« Le bougre est totalement idiot, songea le comte de Blois, et dire que sa mère pense qu’il est un vrai stratège ! »

— Sire, se replier pour organiser une contre-offensive n’est pas fuir, assura Eudes.

— Tu as raison, reprit Robert, replions-nous pour mieux les terrasser ensuite.

Eudes se demanda si Robert croyait vraiment ce qu’il venait de dire, auquel cas il était encore plus court des méninges qu’il ne le pensait. Les deux hommes quittèrent précipitamment la tente qui leur servait de lieu de commandement, suivi par Eudes, le jeune frère de Robert, qui ne comprenait pas tout mais jugeait qu’il ne fallait pas traîner dans le coin.

— Mère, venez-vous avec nous ? lança Eudes à Constance.

— Non, mon fils, je vais me retirer à Melun, là où mon cher époux a passé.

— C’est folie, mère, insista Eudes, cette ville va bientôt tomber entre les mains de nos ennemis.

— Là où je vais me réfugier d’ici peu, mon fils, personne en ce bas monde ne viendra me déloger, pars avec ton frère et sers-le de ton mieux.

Eudes comprit que sa mère avait décidé de mourir au même endroit que son père. Son frère était déjà parti, sans se soucier de Constance qui l’avait pourtant toujours soutenu envers et contre tous. Le jeune homme se demanda si cela était digne d’un futur roi. Il s’approcha de sa mère et l’embrassa sur les deux joues.

— Va, mon fils, murmura la reine, c’était peut-être toi le plus digne d’être roi parmi mes enfants.

Bjarni chevauchait aux côtés de Lou-Leif et d’Orlon. Il avait reçu le messager du roi Henri une heure auparavant alors qu’il était déjà en vue de l’armée bourguignonne dans le village de Rungis. L’arrivée des Normands changeait la donne : il fallait désormais songer à anéantir totalement cette révolte et à capturer les meneurs. Il pensait que les chefs ennemis étaient restés sur cette rive de la Seine et Bjarni se dit que, connaissant Eudes de Blois, il n’allait pas chercher à résister aux Normands, mais plutôt à fuir, et la seule route qui lui restait ouverte était celle du Sud en longeant la rive gauche de la Seine.

— Il nous faut bloquer la fuite d’Eudes et Robert, déclara le Viking.

— Tu penses qu’ils ne vont pas tenter de résister ? demanda Lou-Leif, étonné.

— Si Robert était seul, il ferait face, plus par inexpérience que par bravoure, mais Eudes a de l’expérience, il sait que l’affaire est mal engagée et il n’est pas brave, il va donc fuir.

Comme pour illustrer les propos de Bjarni, une troupe d’une vingtaine de cavaliers apparut, longeant le fleuve au grand galop, toutes bannières au vent.

— Regarde, père, tu avais raison, ce sont les bannières blésoises.

— Certes, observa Bjarni, songeur, mais je trouve curieux qu’Eudes de Blois fuie en étalant ainsi ses bannières au vent. Allons intercepter cette troupe, nous verrons bien de quoi il retourne.

Bjarni laissa la plupart de ses hommes remonter vers le nord-est sous le commandement d’Orlon pour bloquer les soldats bourguignons. Avec dix hommes et son fils, il prit en chasse le groupe des rebelles. Menant les fuyards, on reconnaissait Robert, qui chevauchait nue tête, et Eudes, qui avait gardé son heaume, mais dont la tunique arborait les fières couleurs des comtes de Blois.

— Occupe-toi de Robert, cria Bjarni à son fils, je fais mon affaire de ce bâtard d’Eudes.

Lou-Leif ne se le fit pas dire deux fois : il talonna son cheval en direction de Robert, tandis que Bjarni piquait vers Eudes. Bénéficiant du terrain en descente, les Drouaisiens fondirent sur les fugitifs après quelques minutes d’une chevauchée effrénée. Bjarni était bien décidé à régler son compte à Eudes de Blois. Il l’avait déjà épargné une fois, et il s’en était mordu les doigts. Cette fois, il n’y aurait personne pour demander la grâce du Blésois.

Lou-Leif, quant à lui, était tout excité : sa première campagne aux côtés de son père, il en rêvait depuis plusieurs années. Âgé de dix-sept ans, et tout comme son cousin Guy-Lou, il se préparait au métier des armes depuis sa plus tendre enfance. Il lui tardait de passer enfin aux exercices pratiques. Le cheval de Robert se rapprochait et il fut vite à sa hauteur.

— Messire Robert, rendez-vous et il ne vous sera fait aucun mal, lança-t-il au fuyard.

Il n’avait pas fini sa phrase que deux cavaliers ennemis, voyant qu’il menaçait leur maître, s’approchèrent de lui. Le premier tenta de lui asséner un coup d’épée que le fils de Bjarni para avant de riposter. Lou-Leif avait déjà une grande force et son coup de taille prit le Bourguignon sur le haut de l’épaule entamant la cotte de mailles jusqu’aux chairs. Sous l’impact, l’homme fut déséquilibré et chuta de son destrier lancé à pleine vitesse. Le second cavalier, vraisemblablement ni ému ni découragé par le sort funeste de son compagnon, précipita son cheval contre les flancs de celui de Lou-Leif qui n’évita la chute que miraculeusement. L’homme, profitant du déséquilibre de son adversaire, tenta de lui porter un coup d’épée, mais Lou-Leif réussit à parer avec son bouclier et à contre-attaquer en plongeant sous la garde de son adversaire sa belle épée châlusienne. Le fils de Bjarni eut la sensation étrange éprouvée quand l’épée plonge dans les chairs de l’ennemi, et bientôt il vit son second adversaire choir à son tour de sa monture.

Robert cravachait son destrier à une dizaine de coudées devant lui. Après cinq minutes de cavalcade, il revint à sa hauteur. Il ne savait comment s’y prendre : il ne voulait pas porter de coup à un aussi prestigieux adversaire, mais le fils de Constance ne semblait pas décidé à se rendre. Il finit par prendre une décision : il approcha sa monture de celle de Robert – autant qu’on puisse le faire pour deux destriers lancés au grand galop – puis il sauta sur le fuyard, l’attrapant dans ses bras. Le jeune prince fut totalement surpris par cette curieuse manœuvre et déséquilibré. Les deux jeunes gens tombèrent du cheval de Robert et roulèrent dans l’herbe au bord de la route. Il ne leur fallut guère de temps pour reprendre leurs esprits et se retrouver face à face.

— Monseigneur, rendez-vous, je ne vous veux aucun mal, déclara Lou-Leif.

— Maraud, tu imagines peut-être qu’un roi de France se rend sans combattre, lança Robert, fort déconfit en constatant qu’un jouvenceau l’avait désarçonné ainsi.

Le frère d’Henri avait la réputation d’être le fils du roi Robert le plus doué pour les armes, ses maîtres ne tarissaient pas d’éloges pour le jeune prince que l’on annonçait aussi vaillant qu’Achille et aussi adroit qu’Ulysse. Robert n’était donc pas inquiet : ce jeune morveux ne lui faisait pas peur. Il attaqua bille en tête son adversaire, portant plusieurs des coups furieux qui ravissaient ses maîtres d’armes. Lou-Leif ne fut cependant pas décontenancé : il avait l’habitude des joutes avec son père qui ne le ménageait pas, lui assénant des coups à fendre un bœuf. Il para les différentes attaques du prince, en attendant patiemment et sachant que le moment viendrait où Robert aurait besoin de reprendre son souffle. Le fils de Constance, de son côté, ne fléchissait pas : il frappait comme un butor avec toute l’énergie de sa jeunesse, étonné cependant que son adversaire fût encore debout. Il commençait à transpirer sous sa brogne. Il fallait en finir. Il porta un nouveau coup qui l’amena tout près de son adversaire lui permettant de voir son visage et de constater avec surprise que son ennemi ne semblait ni fatigué ni effrayé, mais concentré. Lou-Leif, profitant du rapprochement de son adversaire, estima qu’il était temps de faire ce qu’il mijotait : il percuta le jeune prince d’un grand coup d’épaule en plein thorax. Robert, qui n’avait pas prévu cette étrange manière de faire, fut totalement pris au dépourvu par la violente poussée et tomba en arrière, les bras en croix. Il voulut se relever plein de fureur après un tel affront, mais Lou-Leif posa un pied sur sa main droite, celle qui tenait son arme, et la pointe de son épée sur sa glotte.

— Monseigneur, dit le jeune homme, il vous faut cesser le combat, je ne tuerai pas le frère du roi mais je pourrais bien l’assommer du plat de mon épée.

— Je ne suis pas le frère du roi, s’exclama Robert plein de hargne et de frustration, je suis le roi. Qui es-tu pour oser porter la main sur ton souverain ?

— Lou-Leif, le fils de Bjarni de Dreux.

Robert ne connaissait pas le fils, mais bien le père. Il comprit alors d’où venait la surprenante force de son adversaire. Déjà capturé une fois par Eudes de Sens, il avait une crainte profonde des deux anciens « bras » de son père, comme aimait à les appeler le roi Robert. Il sut que le rejeton de Bjarni l’assommerait si nécessaire et lâcha son arme avec dépit.

Bjarni, de son côté, s’était lancé à la poursuite d’Eudes de Blois. Quatre cavaliers entouraient l’ex-comte du palais du roi Robert. Le Viking fondit sur le dernier d’entre eux et lui asséna un coup au passage qui le fit tomber de sa monture. Bjarni glissa son cheval entre les deux cavaliers suivants. Ces derniers, surpris de voir leur adversaire s’immiscer ainsi entre eux, tentèrent chacun de leur côté de lui porter un coup. Bjarni para à gauche avec son bouclier, à droite avec son épée et riposta d’un grand coup de taille en travers du thorax découvert du Bourguignon. Le soldat chuta lourdement sur l’encolure de son destrier et, quelques mètres plus loin, il fut désarçonné, mort avant de toucher terre. Bjarni ne s’attarda pas à contempler sa victoire : il avait déjà porté un coup de l’autre côté à l’adversaire qui chevauchait à sa gauche, avec le même résultat. Il restait un homme entre lui et le comte de Blois. Le Viking cravacha sa monture pour le rattraper et le tua presque aussitôt.

— Cette fois-ci, tu ne m’échapperas pas, cria Bjarni à Eudes qui poussait son cheval au maximum avec toute l’énergie du désespoir, sentant dans son dos la foudre qui fondait inexorablement sur lui.

Bjarni s’était rapproché de son adversaire. Il pouvait déjà le frapper dans le dos, mais il trouva cela indigne. Arrivé à la hauteur du cheval du Blésois, il se pencha sur le flanc de son destrier et coupa la sangle de la selle de son adversaire d’un coup de dague précis qui ne fit qu’érafler légèrement le flanc du cheval. La selle et son cavalier se désolidarisèrent du destrier lancé à pleine vitesse et le célèbre comte de Blois fit un vol qu’on ne lui avait encore jamais vu réaliser, pour atterrir brutalement sur le talus au bord de la route. Bjarni dut chevaucher encore quelques toises avant de parvenir à arrêter son cheval lui aussi lancé à pleine vitesse. Il revint au pas vers son adversaire qui gisait toujours au sol. Eudes gémissait de douleur. A voir la courbure étrange de sa jambe droite, elle était très certainement cassée. Bjarni ne se laissa pas apitoyer par le triste état de son adversaire : il fallait en finir avec ce vieil ennemi de la couronne de France. Il descendit de cheval, s’approcha d’Eudes, toujours gémissant. De la pointe de l’épée, il fit sauter le heaume de son adversaire afin de voir son visage avant de lui porter le coup de grâce. Il leva son arme mais, au dernier moment, retint son geste. L’homme qui gisait à ses pieds n’était pas Eudes de Blois.

Le roi Henri et le duc Robert le Magnifique tenaient une assemblée des vainqueurs, dans la grande salle du palais de la Cité, à Paris. Le jeune souverain était ravi d’avoir retrouvé ses domaines et, surtout, d’avoir terrassé d’aussi belle manière ses ennemis. Une seule ombre venait ternir ce tableau idyllique : il venait de confirmer la donation complète du Vexin au maître de la Normandie. Il ne pouvait cependant pas faire autrement, les Normands ayant capturé l’ensemble des troupes ennemies restées sur la rive gauche de la Seine, pendant que les bons soldats parisiens et sénonais s’assuraient des rebelles qui avaient franchi la Seine.

La victoire était totale pour Henri : son frère Robert croupissait dans une geôle du palais et sa mère s’était retirée à Melun. Eudes, son plus jeune frère, avait disparu, ainsi qu’Eudes de Blois. Au sujet du Blésois, Bjarni ne décolérait pas :

— Quand je pense que ce bâtard d’Eudes de Blois a déguisé l’un de ses hommes pour s’échapper telle une vermine de basse envergure, j’en suis malade, bougonna le Viking.

— Il est vrai que tu n’as pas été très adroit, répondit Henri, j’aurais bien aimé également que mon frère Eudes finisse dans mes prisons.

— Je fais ici serment de vous ramener ces deux-là, jura Bjarni, mortifié par le fait qu’Henri ne trouve que des reproches à lui adresser.

— Majesté, Bjarni vous a ramené votre frère Robert, fit observer Isabelle, tout aussi vexée que son époux par le manque de reconnaissance du souverain.

— Certes, admit Henri, mais la victoire aurait été encore plus belle sans cette regrettable fuite.

Henri n’ajoutait pas qu’il n’avait toujours pas accepté la perte du Vexin concédé aux Normands par Isabelle, sans lui demander son avis. Ainsi, rabaisser un peu le caquet de cette famille de Dreux ne lui déplaisait pas.

— Majesté, reprit Bjarni, je ne reparaîtrai devant vous que pour vous ramener votre second frère et la tête du Blésois.

Sur ce, l’ombrageux Viking tourna les talons et, sans attendre la permission du roi, quitta l’assemblée, imité par son épouse et son fils.

— Tu as manqué de diplomatie, mon cher mari, fit observer Isabelle en rattrapant son homme dans les couloirs du palais, mais, pour une fois, je suis de ton côté : Henri est pingre et incapable de reconnaître les mérites de ceux qui le servent.

— Ce roi ne m’inspire aucun respect, reprit Bjarni, je ferai ce que j’ai dit, mais je ne le servirai pas plus longtemps.

— Il en est de même pour moi, ajouta Isabelle, il pleure sur quelques arpents dans le Vexin alors que Robert de Normandie a sauvé sa couronne. Il ne comprend même pas que, sans lui, il serait probablement tondu à croupir dans un monastère pour le restant de ses jours.

— Les fils de l’ancien roi ne sont en effet pas très reluisants, ajouta Lou-Leif qui partageait l’exaspération de ses parents. Le jeune Robert, qui se dit roi de France, a beaucoup plus de morve que de grandeur d’âme.

Dans la grande salle du palais, le départ de Bjarni et de sa famille avait jeté un froid. Henri rompit le silence en lançant :

— Ces Drouais sont bien impulsifs pour des gens qui m’ont servi assez maladroitement. Qu’en penses-tu, Robert, mon cousin ?

— Je pense, Majesté, que vous venez de perdre des alliés de poids en les personnes d’Isabelle et de Bjarni, sans compter Lou-Leif, qui me semble des plus prometteurs, répondit Robert le Magnifique qui n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots, même devant le roi de France.

— Qu’ils aillent au diable ! lança Henri, vexé de constater que le Normand ne partageait pas son avis sur la conduite de Drouais.

— Voilà un roi que j’aurai peine à servir, glissa Eudes à l’oreille de son frère Jean, la progéniture est bien loin d’avoir les qualités du père.

— Je crains effectivement qu’Henri ne se fasse plus facilement des ennemis que des alliés s’il traite de la sorte les gens qui le servent, confirma Jean.

— Bien, reprit le roi avec emphase, il me reste à décider si je fais pendre mon frère Robert ou si je le fais décapiter.

— Faire tuer son frère serait l’action d’un vil seigneur, estima Robert de Normandie, le récompenser serait l’action d’un noble roi.

— Le récompenser, s’écria Henri, stupéfait, alors qu’il vient de tenter de ravir ma couronne ?

— Le récompenser, effectivement, continua tranquillement le duc, en lui donnant définitivement le duché de Bourgogne. L’humiliation pour Robert sera bien suffisante. Vous ne risquez rien car, après avoir repris sa ville de Sens, Eudes vous le tiendra en respect.

— Mais enfin, je ne veux pas me dessaisir du duché de Bourgogne, si difficilement acquis par mon père, reprit Henri avec véhémence.

— Votre Majesté fera selon son bon vouloir, répondit Robert en s’inclinant. Je ne fais qu’émettre un avis, mais que vaut l’avis d’un petit duc face à celui d’un grand roi ?

Eudes et Jean assistaient à cet entretien surréaliste et discutaient en aparté

— Crois-tu qu’Henri s’aperçoive que Robert se moque le lui ? demanda Eudes à l’oreille de son cadet.

— Il est bien consternant que ce pauvre Henri n’ait pas eu tout seul l’idée de laisser la Bourgogne à son frère, répondit Jean, c’est pourtant ce qu’aurait fait son père sans l’ombre d’une hésitation.

— Oui, mais, pour reprendre un vieux jeu de mots d’Étienne, le père était un faucon et le fils un vrai, ajouta Eudes entre ses dents de peur d’être entendu dans le voisinage.

— Majesté, je vous demande de m’accorder mon congé, je dois visiter mes nouvelles terres dans le Vexin, reprit Robert, amusé de constater qu’à la seule évocation de sa dernière conquête territoriale Henri crispait les mâchoires et blêmissait.

La sortie du duc de Normandie provoqua le départ de toute l’assistance et Henri se retrouva seul dans sa grande salle d’audience à réfléchir à ce qu’il allait bien pouvoir faire de ce frère encombrant. Il aurait bien demandé conseil à cette Isabelle. Elle avait toujours su orienter adroitement la politique de son père, mais, en repensant au Vexin, il chassa cette idée. Il lui faudrait trouver d’autres conseillers.

Jean, Eudes, Anne, Jason et Guy-Lou rejoignirent les appartements du médecin après cette entrevue. Ils furent heureux d’y retrouver Bjarni, Isabelle et Lou-Leif. Ce dernier s’isola rapidement avec son cousin afin de relater leurs premiers faits d’armes, aussi excités l’un que l’autre à cette idée.

— Je ne sais pas ce que vous déciderez à l’avenir, attaqua Bjarni, encore ulcéré de la séance précédente. Pour ma part, je ferai ce que j’ai promis à Henri, et rien de plus. Je lui ramènerai son dernier frère, puis je m’occuperai d’Eudes de Blois. Pour le reste, il se débrouillera sans moi.

Personne ne jugea bon d’argumenter avec le Viking, estimant son courroux justifié et Henri bien indigne d’être servi. Isabelle orienta alors la discussion dans une autre direction :

— Savez-vous ce qu’est devenue Constance ?

— Des prisonniers m’ont dit qu’elle s’était retirée à Melun et que sa santé était des plus mauvaises, expliqua Eudes.

— Je vais aller la voir, reprit Isabelle.

Tout le monde regarda la comtesse de Dreux comme si une corne venait de lui pousser sur la tête.

— Eh bien ? reprit Isabelle. Ne m’envisagez pas de la sorte. J’aime Constance de grande amitié et ses erreurs des derniers mois n’y changent rien. Elle doit être malade et malheureuse au possible, c’est dans ces situations qu’on a besoin de ses amies.

— Il se dit qu’elle s’est retirée à Melun pour y mourir tout comme le roi Robert, reprit Anne.

— C’est pourquoi ton époux va venir avec moi, reprit Isabelle, imperturbable. Jean, tu n’oublies pas que tu étais le médecin de la famille royale du temps de Robert ? Il faut voir ce que tu peux faire pour la santé de Constance.

— Je ne l’oublie pas, assura Jean, et je viendrai bien volontiers avec toi visiter la reine.


LES DERNIERS VŒUX DE LA REINE

[image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]insi Isabelle et Jean se présentèrent-ils ensemble au château de Melun trois jours plus tard. A la vue des murailles de la ville, un sentiment de tristesse les envahit : c’est là qu’ils avaient fait leurs adieux à Robert un an plus tôt, et ce souvenir était toujours vif dans leurs cœurs. La reine accepta de les recevoir sans difficulté mais, peut-être par coquetterie et bien que très affaiblie, ce ne fut pas dans son lit, comme l’avait fait son époux : Constance était dans son petit cabinet privé, maquillée et revêtue de ses plus beaux atours. Malgré ses efforts pour paraître à son avantage, l’œil exercé de Jean décela tout de suite que, sous les fards, la reine cachait un teint des plus pâles et des joues creusées par la maladie.

— Ainsi, vous êtes venus pour me voir défaite et vaincue, commença Constance sur le ton aigre que lui connaissaient si bien les deux visiteurs.

— Point du tout, Majesté, répondit Isabelle, nous sommes venus vous visiter, moi en tant qu’amie de cœur et Jean en tant que médecin.

— L’amie et le médecin ne me sont plus guère utiles, répondit Constance, sur un ton moins amer. Tout le monde me fuit, seule la maladie semble s’intéresser à moi.

— Eh bien, nous ne vous fuyons pas, Majesté, intervint Jean. Au contraire, nous venons prendre de vos nouvelles.

— Tu m’as pourtant combattue récemment, reprit Constance, et tes armes si terribles ont précipité mes troupes dans la défaite.

— Majesté, intervint Isabelle, vous savez que nous avions juré à votre époux sur son lit de mort de servir son fils Henri comme nous l’avions servi lui-même, sa couronne était en grand danger, nous sommes intervenus.

— Au moins, on ne peut pas vous reprocher de changer d’avis comme girouette au vent, reconnut la reine, mais oublions les choses qui nous fâcheraient et parlez-moi de ce nouveau roi que vous servez avec tant de zèle.

Isabelle et Jean se regardèrent, déconcertés par le terrain sur lequel la reine amenait la conversation. La femme de Bjarni prit la parole :

— Henri est jeune, plein d’allant et fougueux…

— Oui, interrompit la reine, ce sont là des qualités qu’on attend d’un cheval.

— … il est avisé et a su écouter nos conseils, continua Jean.

— On dit que ton époux et toi-même, ma chère Isabelle, avez quitté la cour dans un grand courroux la semaine dernière, ajouta Constance, innocemment.

Les deux visiteurs purent constater que la reine était au courant des moindres faits et gestes de son fils.

— Le roi est exigeant, concéda Isabelle, embarrassée, il était en colère qu’Eudes de Blois ait échappé à Bjarni, mais les choses vont s’atténuer avec le temps.

— Je ne crois pas, reprit la reine avec véhémence, ton époux est fier et droit, il a bien compris qu’il servait un ingrat et il ne reviendra jamais auprès d’un tel maître. Quant à toi, tu as bien vu la mesquinerie d’Henri, qui pleure et te reproche la perte du Vexin tel un gosse trop gâté, alors que la cession de ce petit territoire a permis de sauver sa couronne.

Cette longue diatribe arracha une quinte de toux à la reine, qui essuya rapidement une goutte de sang à ses lèvres. Les deux visiteurs restèrent muets, incapables d’ajouter quoi que ce soit aux propos de Constance tant ils leur paraissaient justes. La reine reprit finalement la parole.

— Malheureusement, mon second fils ne vaut guère mieux. Il est coléreux, impulsif, voire brutal. Il a plus de panache qu’Henri, mais il l’utilise à de vaines parades et pas là où ce serait utile, bref

ma progéniture me navre et la meilleure chose que j’ai à faire est de quitter ce monde pour rejoindre Robert.

Le dur constat que faisait la reine au sujet de ses enfants attrista fortement Isabelle, mais elle ne voyait rien à y corriger. Jean reprit la parole.

— Majesté, vous n’en êtes pas à quitter ce monde, un peu de soleil et d’air pur vous redonneront vigueur et santé.

— Tu n’as jamais été bon menteur, mon cher Jean, ironisa Constance dans un sourire triste. Tes yeux démentent ce que tes paroles expriment, tu as fait le diagnostic en entrant dans cette pièce : la phtisie, et tu sais qu’on n’en réchappe pas.

— Arétée de Cappadoce a décrit cette maladie et la manière d’en guérir, plaida le médecin.

— On dit qu’il en est mort lui-même et qu’il l’a déclarée incurable, répondit Constance en s’amusant de la surprise qu’elle lisait sur le visage de Jean devant son érudition médicale. Et oui, je connais bien mon mal car j’en souffre depuis plusieurs mois, ce qui donne le temps de lire.

— Alors, Majesté, vous savez que l’on guérit parfois de cette affection par l’air pur de la montagne, le soleil, une vie saine…

— … et la volonté farouche du malade d’en réchapper, coupa Constance, toutes choses dont je suis fort démunie. Laisse-moi rejoindre mon époux, mon cher Jean, et garde tes bons soins pour ceux qui veulent vivre.

Isabelle écoutait la conversation entre son frère et la reine, mais, connaissant cette dernière, elle savait que les arguments de Jean seraient vains. Constance voulait mourir et, comme pour toutes les choses qu’elle avait décidées dans sa vie, on ne la ferait pas changer d’idée. Une larme perla dans ses yeux et coula sur ses joues.

— Allons, ma chère Isabelle, reprit la reine notant le trouble de son ancienne confidente, au moins ton attachement m’aura réchauffé le cœur. S’il y a un point sur lequel je ne me suis pas trompée, c’est bien en t’accordant mon amitié, et mon époux avait vu juste en demandant à ta famille de le servir. Nos Limousins ne nous auront jamais déçus.

Jean, mal à l’aise, était également très ému.

— Permettez-moi d’abuser encore de cette dévotion pour ma famille, continua la reine qui semblait soudain intarissable. Vous savez que j’ai un troisième fils qui est en fuite avec ce scélérat d’Eudes de Blois ?

Isabelle et Jean acquiescèrent de la tête.

— Bjarni a promis à Henri de le ramener et, comme je connais ton époux, il le fera.

— C’est probable, murmura Isabelle.

— Et, comme je connais Henri, il va tenter de faire occire son jeune frère. J’aimerais que Bjarni évite cela.

— Henri veut également occire Robert, précisa Jean, étonné que Constance ne cherche pas à protéger également son autre fils.

— Je ne crois pas qu’il le fera, reprit la reine, je lui ai envoyé une lettre, proposant ma soumission s’il graciait Robert et le nommait duc de Bourgogne. Henri me craint plus que quiconque et il ne sait pas que je vais bientôt mourir. Je compte sur toi, Jean, pour lui cacher ce détail. Si tu pouvais même lui dire que ma santé est florissante, cela sauverait probablement la vie de Robert.

— Un médecin ne donné jamais de renseignements sur l’état de santé de ses patients, déclara Jean. Votre fils, tout roi qu’il est, ne saura rien de votre état.

— Je te demande un peu plus, supplia Constance, peut-être pourrais-tu mentir un peu sur mon état de santé ?

— Cela n’est pas contraire à notre serment, estima Jean, quand c’est profitable au malade.

— Ça l’est, affirma Constance, ça l’est grandement !

— Fort bien, Majesté, Jean fera ce que vous lui demandez, ajouta Isabelle, et, pour ce qui est de mon époux, je pense effectivement que Bjarni n’aura de cesse de ramener le jeune Eudes à son frère comme il s’y est engagé, mais ensuite il le protégera contre la vindicte royale.

— J’aurais fait tout mon possible pour préserver mes enfants, murmura la reine. Dieu m’en saura peut-être gré car, pour le reste, il pourrait bien trouver à redire sur certains de mes emportements.

— Tout comme moi, déclara Isabelle avec conviction. Dieu vous aime jusque dans vos emportements, Majesté.

Cette dernière sortie, venue tout droit du fond du cœur de son amie, amena un sourire sur le visage de la reine.

— Ah ! ma chère Isabelle ! Viens dans mes bras. J’ai souvent été injuste envers toi et, je le vois aujourd’hui, tu m’as toujours pardonnée.

La Châlusienne éclata en sanglots et se précipita dans les bras de Constance. Les deux femmes s’étreignirent un long moment. Puis la reine murmura à l’oreille d’Isabelle :

— Allons, ma tendre amie, ne pousse pas la dévotion jusqu’à attraper ma phtisie. Sauve-toi et vis heureuse parmi les tiens.

À peine rentrés à Paris, suite à cet éprouvant voyage, Jean et Isabelle apprirent qu’ils étaient attendus par le roi. Henri les reçut le soir même dans son cabinet privé.

— Ainsi, vous êtes allés visiter ma mère ? attaqua le roi tout de go prouvant que l’espionnage entre la mère et le fils fonctionnait dans les deux sens.

— Oui, Majesté, répondit Isabelle, nous sommes tous deux attachés à votre mère, moi en tant que confidente et Jean en tant que médecin.

— C’est l’avis du médecin qui m’intéresse, coupa Henri. On dit ma mère au plus mal, qu’en est-il ?

— Vraiment ? répondit Jean, d’un air étonné. J’ai au contraire trouvé la reine en pleine forme, elle a eu ces derniers temps un petit encombrement bronchique qui va beaucoup mieux.

Henri fut surpris car cela contredisait les rapports de ses espions, mais il savait le diagnostic de Jean des plus sûrs. Il ferait fouetter les imbéciles qui, pour lui faire plaisir, annonçaient sa mère mourante.

— Voilà qui est embarrassant, maugréa le roi d’un air songeur en fronçant le nez, elle me propose un marché que je n’ai pas envie d’accepter et, si elle pouvait passer de vie à trépas, cela m’arrangerait bien.

Jean et Isabelle évitèrent de se regarder : Henri aurait pu lire dans leurs yeux tout le mépris qu’ils éprouvaient devant l’étalage d’aussi vils sentiments d’un fils à l’égard de sa mère. Le roi, tout à ses pensées, ne remarqua rien et les autorisa à prendre congé.

— N’as-tu pas honte d’avoir menti de la sorte à ton souverain ? demanda Isabelle en observant son frère.

— Pas le moins du monde, répondit Jean, l’homme est si peu digne d’estime que c’est un plaisir de le tromper.

— Ne crains-tu pas son courroux quand il s’apercevra que tu t’es moqué de lui ?

— Ce ne serait pas la première fois qu’un médecin se trompe de diagnostic. Je risque uniquement de voir mon royal patient changer de docteur, ce dont, je te l’avoue, je serais ravi.

On apprit le lendemain que, dans sa grande clémence, le roi Henri pardonnait la révolte de son frère Robert et qu’il lui accordait le duché de Bourgogne, amputé toutefois d’Auxerre et d’Avallon. Quant à la ville de Sens, toujours tenue par le comte de Blois et ses troupes, le roi chargea Eudes de reprendre la place, sans toutefois lui accorder les moindres troupes pour y parvenir.

— Comment vas-tu faire pour reprendre Sens ? demanda Bjarni à son beau-frère. Il te reste à peine quatre cents hommes et moi j’en ai autant pour t’aider.

_ Je pense que la chose ne sera pas très compliquée, assura Eudes, les troupes qui tiennent ma ville sont privées de chef, le comte de Blois est en fuite.

— J’ai entendu que ce bâtard s’était réfugié sur ses terres, précisa Bjarni, avec Eudes, le jeune frère d’Henri, que je dois capturer.

— Je te propose que nous reprenions d’abord ma ville, déclara Eudes. Ensuite, nous nous occuperons du comte de Blois et du frère du roi.

— Entendu, dit le Viking.

Guy-Lou et Lou-Leif, qui écoutaient avec grand intérêt les plans de leurs pères, échangèrent un regard ravi : le programme des semaines à venir leur convenait fort bien.

Constatant que les deux jouvenceaux ne perdaient pas une bribe de leur conversation, Eudes et Bjarni leur firent une proposition :

— Voyons voir si nos jeunes sont habiles des méninges, lança Eudes. Ils nous ont démontré leurs qualités guerrières, mais peut-être sont-ils complètement idiots.

— La chose n’est effectivement pas à exclure, répondit Bjarni, on connait moult fiers-à-bras qui ont la cervelle d’un moineau.

Les cousins furent étonnés. Ainsi, leurs « vieux » pères, comme ils aimaient à les appeler entre eux, les mettaient au défi.

— Fort bien, déclara Lou-Leif, laissez-nous réfléchir quelques minutes et nous vous proposerons deux plans, l’un pour prendre Sens, l’autre pour capturer les deux Eudes.

— C’est que nos oisillons se sentent pousser la cervelle, répliqua Bjarni, amusé. C’est entendu, nous allons descendre une chope ou deux avec Eudes, dans quelque taverne du voisinage, après quoi nous écouterons vos plans avec grand intérêt.

Eudes et Bjarni en étaient seulement à leur troisième chope quand leurs rejetons les rejoignirent une heure plus tard :

— Alors, messieurs ! lança Eudes en voyant arriver les cousins. Que nous proposez-vous, dans un premier temps, pour reprendre ma bonne ville ?

Le sergent Bertrand le Pansu était ennuyé : Eudes de Blois, son seigneur, lui avait confié la garde de la ville de Sens. Après la fuite des prisonniers de la garnison, il s’était fait durement tancer. Le comte n’était pas revenu en personne pour le punir, mais il avait envoyé un messager lui annoncer qu’il ne perdait rien pour attendre. Cela ne présageait rien de bon pour lui. On donnait le fouet pour moins que cela. Ce même messager lui avait également conseillé de se tenir prêt, car le comte de Blois, mis en déroute par le roi Henri, aurait probablement besoin de lui et de ses hommes dans un avenir proche. Ainsi, Bertrand ne fut pas surpris quand l’un des gardes de la porte d’Yonne vint lui annoncer qu’un messager du comte de Blois voulait le voir. Il donna l’ordre de le faire entrer dans la grande salle de la tour carrée de Sens, le prestige du lieu adoucirait peut-être le propos de l’envoyé du comte. Bertrand n’en menait pas large. Il ne reconnut pas l’homme qui entra, en rien semblable à celui fort mal embouché de la dernière fois.

Lou-Leif pénétra d’un pas décidé dans la salle. Il aperçut un homme doté d’un fort embonpoint, à n’en pas douter Bertrand le Pansu, songea-t-il.

— Es-tu bien le sergent de cette place ? commença-t-il d’un air revêche.

— Assurément, répondit Bertrand sur la défensive. Que veut notre maître ?

— Tout d’abord, te dire que son courroux n’a pas fléchi depuis que tu as lamentablement laissé échapper la garnison de ce bâtard d’Eudes de Sens.

Bertrand baissa le front devant cette entrée en matière, d’autant qu’il avait appris le rôle majeur des hommes qu’il avait laissés fuir dans la déconfiture de son maître.

— Le comte a maintenant besoin de tes soldats, continua Lou-Leif, il s’est retiré en sa bonne ville de Blois, mais le roi a envoyé ce bâtard de Bjarni de Dreux à sa poursuite, il a besoin de toutes ses forces pour résister.

— Bjarni de Dreux ! murmura Bertrand avec effroi, connaissant la réputation du Viking au moins aussi terrible que celle de son beau-frère, le comte de Sens.

— Lui-même, ce chien galeux ! reprit Lou-Leif avec véhémence. Tu dois donc me suivre avec tes hommes jusqu’à Blois.

— Dois-je abandonner la ville de Sens ?

— Mais non, bougre d’âne ! s’exclama Lou-Leif qui se demandait s’il n’en faisait tout de même pas un peu trop.

Mais Bertrand baissa à nouveau la tête sous ce qualificatif. Comme les deux cousins l’avaient prévu, le sergent n’en menait pas large et redoutait la colère de son maître.

— Tu laisseras l’effectif minimum dans la place, personne ne saura que nous avons dégarni les défenses. D’ailleurs, Eudes de Sens a été aperçu avec son beau-frère à la poursuite de notre maître. Pour le moment, il a autre chose en tête que la reconquête de sa ville.

— Bien, déclara le sergent, nous serons prêts dans deux heures.

— Une seule devra suffire, rectifia Lou-Leif, nous sommes pressés !

Une heure plus tard, la porte d’Yonne de la ville de Sens s’ouvrait, laissant passer environ cinq cents cavaliers ayant à peine eu le temps de faire leur paquetage et qui piquèrent vers l’ouest sur la route d’Orléans. Cinquante hommes seulement restaient dans la place. Cela avait semblé suffisant à Bertrand, car ils n’avaient plus de prisonniers à garder et la population de Sens était plutôt paisible et peu encline à se révolter. Un moine de Saint-Pierre-le-Vif, un dénommé Odoranus, en avait donné la raison à Bertrand :

— Pas la peine de nous cailler le sang, notre seigneur Eudes reprendra sa ville quand il en aura envie, cela ne fait aucun doute.

Bertrand aurait bien fait fouetter ce moine impertinent mais, outre qu’il était, selon les dires, orfèvre et savant réputé, on ne faisait pas fouetter un ministre de Dieu sans encourir l’ire de la hiérarchie ecclésiastique, et il avait assez à craindre des foudres de son maître sans y adjoindre celles de l’Église.

Il cheminait depuis deux jours à la tête de ses hommes sur la route de Blois, en compagnie du messager de son maître.

— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il à ce dernier. Je ne connais même pas ton nom et je ne t’ai jamais vu auprès de notre maître.

— Étienne de Courbefy, répondit Lou-Leif sans hésiter, car il avait prévu d’emprunter le nom du vieil ami de son grand-père si on lui demandait de se présenter.

— Ton fief est dans le Blésois ? s’enquit Bertrand, qui ne connaissait pas de Courbefy.

— Point du tout, je viens du Limousin, assura Lou-Leif. J’arrive juste au service d’Eudes de Blois, envoyé par mon ancien seigneur, le vicomte Adémar de Limoges.

Bertrand connaissait cet Adémar, fils de Guy de Limoges, une noble et vieille famille d’Aquitaine. Jugeant qu’il avait fait assez d’efforts de civilités, il se tut et la conversation s’arrêta là.

Le convoi arrivait en vue du village de Courtenay quand, au détour d’un virage, les buissons se mirent à frétiller étrangement et un millier d’hommes surgirent de part et d’autre de la route, l’arme à la main. Bertrand, totalement surpris, se retourna pour ordonner à sa troupe de se ruer sur leurs agresseurs, mais il se retrouva avec l’épée du messager d’Eudes de Blois sur la glotte. Deux grands escogriffes sortis des bosquets s’approchèrent de lui. L’un prit la parole :

— Je suis Bjarni de Dreux et voici Eudes de Sens, nous avons mille hommes au bord de cette route prêts à vous écharper. Tu peux donner l’ordre à tes soldats de se battre, auquel cas ce seront

tes dernières paroles, mon fils t’enfonçant son épée dans le gosier. Ou tu peux éviter un carnage et dire à tes hommes de se rendre. Nous vous épargnerons, tu as ma parole.

Il fallut quelques minutes aux propos de Bjarni pour gagner la cervelle tétanisée de Bertrand. Eudes de Sens et Bjarni de Dreux, les deux plus terribles guerriers de feu le roi Robert ! Espérer les vaincre était inutile. S’il résistait, ses hommes et lui seraient tous morts d’ici peu.

— Lâchez vos armes, cria-t-il à sa troupe.

Les soldats blésois obtempérèrent, eux aussi ravis d’éviter la bataille, car ils comprenaient bien que leurs chances étaient nulles.

Bjarni, Eudes, Lou-Leif et Guy-Lou s’étaient rassemblés sous une tente à proximité du camp où leurs hommes tenaient prisonniers ceux du sergent Bertrand.

— Fort bien, jeunes gens, déclara Eudes, la première étape de votre plan a réussi. Je présume maintenant que nous allons attaquer Sens qui, avec seulement cinquante hommes pour la défendre, ne devrait pas nous résister bien longtemps.

— Je reconnais bien là tes manœuvres grossières et manquant de ruse, asséna Guy-Lou à son père. Nous allons pénétrer dans Sens, sans y laisser une seule plume.

— Et comment cela ? demanda Bjarni.

— Fort simplement, mon cher père, répondit Lou-Leif, pas fâché de faire la leçon à la vieille génération. Guy-Lou, peux-tu faire venir ce brave sergent Bertrand le Pansu, le si bien nommé.

Guy-Lou ramena ledit Pansu une minute plus tard. L’homme n’en menait pas large.

— Mon cher Bertrand, commença Lou-Leif, excuse-moi d’avoir abusé de ta confiance, mais à la guerre comme à la guerre !

Bertrand opina du bonnet. À n’en pas douter, il s’était fait avoir par ce jouvenceau trop bien fendu du bec.

— Tu comprends, je suppose, que ta position est des plus délicates et que ta peau ne vaut pas cher. Quand Eudes de Blois va savoir qu’après avoir laissé échapper les hommes de mon oncle tu nous as permis de capturer les tiens, c’est la pendaison qui t’attend.

Bertrand passa la main sur son gosier, croyant déjà sentir le bourreau serrer la corde autour de son cou.

— Aussi vais-je te proposer de te tirer de ce mauvais pas, continua le jeune homme.

Bertrand releva la tête, tel le condamné au bûcher voyant arriver la pluie : y avait-il un espoir ?

— Tu changes de maître, tu nous sers, et tous tes ennuis seront alors terminés !

— Je ne trahis pas ainsi, se défendit Bertrand, outré qu’on puisse le croire capable d’une chose pareille.

— Ta conduite serait belle et mériterait le respect si ton seigneur en valait la peine, intervint Eudes, mais à quoi bon sacrifier ta vie pour un maître tel que le comte de Blois, dont la parole est aussi sûre que la vertu d’une ribaude ?

Bertrand dut convenir que son maître n’était pas le plus exemplaire des seigneurs. Il se rappelait avec amertume sa fuite lors de la bataille de Pontleroy, abandonnant tous ses piétons aux bourreaux de Foulques Nerra. Son neveu faisait partie des malheureux ainsi sacrifiés. Il en avait éprouvé alors un grand dégoût. Il prit sa décision :

— Que dois-je faire pour vous servir ?

— Rien de déshonorant, répondit Lou-Leif, et, au contraire, quelque chose qui va épargner la vie de tes hommes restés à Sens.

Dix jours après le départ de son sergent et de ses hommes, Olivier, qui s’était vu confier le commandement des cinquante Blésois demeurés à Sens, eut la surprise de voir revenir Bertrand et sa troupe. Le sergent fit arrêter sa colonne au bas des murailles de la ville, sur l’île d’Yonne et le grand pont.

— Olivier, ouvre-nous les portes ! Nous rentrons dans la ville.

_ Comment se fait-il que vous soyez déjà de retour ? demanda ledit Olivier, qui avait appris à ne pas ouvrir aussi facilement des pertes dont on lui avait confié la garde.

_ Notre maître est solidement rempardé à Blois. Il n’a pas besoin de nous mais on sait qu’Eudes de Sens est en route avec cinq cents hommes pour reprendre sa ville. Le comte nous a donc demandé de revenir au plus vite pour défendre la place.

Olivier jeta un coup d’œil à la colonne qui suivait Bertrand. Il ne distinguait pas les hommes, mais leurs couleurs et leur bannière étaient bien celles qui avaient quitté la ville dix jours plus tôt. Il donna l’ordre d’ouvrir les portes.

Il fut très étonné, une fois Bertrand et ses hommes rentrés, d’entendre le sergent lui lancer :

— Dis à tes hommes de déposer leurs armes, il ne leur sera fait aucun mal.

Ainsi Eudes reprit-il Sens sans effusion de sang. Avec Bjarni, ils arrivèrent même à reconstituer leurs effectifs en embauchant à parts égales les hommes du comte de Blois. Ces derniers, tout comme Bertrand, redoutant l’ire de leur seigneur, préférèrent changer de maître et servir désormais à Dreux ou à Sens.

— Je dois avouer, les enfants, que vous vous êtes plutôt bien débrouillés, concéda Bjarni à Guy-Lou et Lou-Leif dans la salle d’audience de la tour carrée de Sens, où ils prenaient un repas en compagnie d’Eudes, le maître des lieux.

— Il est vrai que vous vous êtes révélés astucieux, ajouta ce dernier. Reprendre ma ville sans tirer l’épée s’avère brillant et digne des meilleures cervelles de la famille.

— Navré de vous avoir privé de vos étripailles favorites, ironisa Guy-Lou, mais la nouvelle génération est ainsi faite qu’elle privilégie la réflexion à l’action.

— Ces deux-là vont paonner toute la journée si nous continuons à les complimenter, assura Bjarni. Je vous rappelle, messieurs, que vous n’avez fait que la moitié du chemin, vous devez également trouver le moyen de capturer les deux Eudes,

— Nous y avons également songé, répondit Lou-Leif, et nous vous exposerons la stratégie dès demain. Aujourd’hui, fêtons la victoire !

Quinze jours plus tard, on apprit le décès de la reine Constance, le 25 juillet 1032, presque un an jour pour jour après la mort de son époux. En apprenant la nouvelle, Henri piqua une grande colère : s’il avait attendu un peu, il aurait pu faire occire son frère Robert sans lui céder la Bourgogne. Il avait le sentiment que sa mère s’était jouée de lui jusque dans sa mort. Il fit appeler Jean qui avait été de si mauvais conseil dans cette histoire.

— Ainsi, tu m’annonçais que ma mère allait fort bien il y a deux semaines, et la voilà aujourd’hui aussi morte qu’un quartier de bœuf, attaqua le roi, avec hargne.

— Oui, moi aussi, Majesté, je suis fort peiné de cette nouvelle, répondit Jean,

— Je pense que tu connaissais parfaitement l’état de ma mère et que tu m’as délibérément trompé, continua le roi, sans relever le trait ironique de son médecin.

— Vous me prêtez plus de compétences que je n’en ai, Majesté, confessa Jean. J’ai tout simplement méconnu la mauvaise santé de la reine.

— Tu n’es donc qu’un piètre médecin ! s’exclama Henri.

— L’un des pires, vous en avez là une preuve irréfutable, Majesté.

— Tu comprendras donc que je ne puisse confier ma santé à un praticien aussi peu clairvoyant, continua le roi.

— Je vous conseillerais même d’éviter de le faire, Sire, renchérit Jean.

— Fort bien, je me chercherai un autre médecin, répondit le roi avec aigreur, je ne te retiens pas davantage.

Jean s’éclipsa et rejoignit le reste de sa famille qui déjeunait dans ses appartements.

— Je viens de perdre un illustre patient, annonça-t-il, le roi veut changer de médecin.

— Il est vrai que tes prédictions de bonne santé de la reine mère ont nui à ta réputation, ironisa Jason.

— Qui Henri va-t-il prendre comme médecin ? demanda Abella.

— Peut-être qu’il choisira parmi ces deux jeunes docteurs de Salerne récemment arrivés à l’Hôtel-Dieu, prédit Jean avec quelque malice.

— J’espère bien que non, rétorqua Jason, le peu que je connais de notre nouveau souverain ne me donne guère envie de le servir et encore moins de le soigner.

— Pour le moment, tu vas avoir d’autres soucis en tête, mon cher époux, intervint Abella, car je sens des contractions depuis ce matin et je pense que notre enfant a choisi de naître en ce mois de juillet 1032.

— Mon Dieu ! s’écria le fils de Jean, mais il faut t’allonger, ici dans les appartements de père ou à l’Hôtel-Dieu.

— Je préférerais ici, déclara Abella dont le calme contrastait avec l’anxiété de son époux, tu connais les fièvres qui prennent souvent les femmes qui accouchent à l’hôpital.

— Tu as raison, admit Jason qui connaissait effectivement les ravages de la fièvre dite « puerpérale ».

— Bien, intervint Jean, Jason, fiche-moi le camp, tu reviendras pour voir la naissance de ton enfant, d’ici là tu ne nous serviras à rien. Je m’en vais quérir nos meilleures matrones à l’Hôtel-Dieu pour t’assister. Abella, ne te fais pas de soucis.

— Je ne m’en fais aucun, précisa la jeune femme, je connais les ressources innombrables de mon beau-père en cas d’accouchement difficile, mais, effectivement, je serais mieux allongée car les douleurs deviennent plus fortes.

Abella accoucha trois heures plus tard, « comme une fleur », aux dires des matrones de l’Hôtel-Dieu, mais avec de coriaces douleurs, selon la jeune maman. Jason, comme il se devait pour un homme de la famille, s’étala de tout son long en prenant son enfant dans ses bras. Anne, qui s’attendait à cette réaction, eut juste le temps de rattraper le nouveau-né pour éviter qu’il n’écope de sa première bosse. Le père, de son côté, avait le crâne solide, et on ne s’inquiéta pas pour lui. Le nouveau-né était un vigoureux garçon de près de huit livres, qui brailla comme un forcené dès son arrivée en ce bas monde. On l’appela Tristan, en mémoire de l’ancien forgeron de Châlus qui avait trouvé Lou dans une forêt limousine soixante-cinq ans plus tôt.

Ainsi, l’enfant de Jason et Abella venait au monde le lendemain du décès de Constance, prouvant que Dieu veillait au grain et ne laissait pas se dépeupler le royaume de France. La cérémonie de mise en terre de la reine auprès de son époux fut curieuse. Henri et Robert étaient présents, bien qu’éloignés l’un de l’autre à chaque extrémité du transept. Même la mort de leur mère ne rapprochait pas les deux frères. Les grands du royaume avaient déserté la cérémonie, hormis Foulques Nerra, le cousin de Constance. Ce fut l’occasion pour Jean, Eudes et Bjarni de revoir le comte d’Anjou et son âme damnée Lisois d’Amboise qui allait, précédé d’un nez turgescent, en lançant des regards noirs à Eudes. Aux côtés des deux Angevins s’en tenait un troisième : Geoffroy Martel, le fils de Foulques, dont on disait qu’il se montrait impatient à succéder à son père. La cérémonie fut brève. La popularité de la reine avait fortement diminué ces dernières années, car on lui reprochait d’avoir été l’initiatrice d’une guerre civile, et même le peuple bouda l’affaire. Guy-Lou et Lou-Leif, assis côte à côte au fond de la basilique, discutaient à voix basse. Dès leur sortie du saint lieu, les deux cousins furent alpagués par leurs pères.

— Vous nous avez bien dit que c’était aujourd’hui que vous capturiez Eudes, le troisième fils de Constance ? s’enquit Bjarni.

— Absolument, confirma Lou-Leif.

_ pouvons-nous savoir comment vous comptez procéder ? demanda Eudes.

_ De la manière la plus simple, assura Guy-Lou. Suivez-nous.

Les cousins se dirigèrent vers la porte de la cathédrale qu’ils venaient de quitter, invitant Eudes et Bjarni à les suivre. La nef s’était vidée, seuls quelques novices remettaient les choses en bon ordre, sous les directives d’un diacre à l’air sévère. Dans un coin, à l’une des extrémités du transept, un moine allumait des cierges. Les cousins s’en approchèrent. L’homme portait une grande capuche qui masquait totalement son visage.

— Dure journée, frère moine… fit observer Lou-Leif en rejoignant le clerc.

— Bien dure, en effet, mes fils, répondit le moine.

— … que celle où l’on enterre sa mère, poursuivit Guy-Lou.

Le moine se figea, mais ne réagit pas.

— Si vous voulez bien nous accompagner, murmura Lou-Leif en plaquant sa dague contre le flanc de l’homme.

Ce dernier se contenta de suivre les cousins qui l’emmenèrent au-dehors puis le conduisirent derrière la cathédrale dans un coin à l’abri des regards. Eudes et Bjarni suivaient les cousins et leur prisonnier. Quand celui-ci releva sa capuche, ils constatèrent qu’il s’agissait bien d’Eudes de France, le plus jeune des fils de Constance, né le même jour que Lou-Leif.

— Comment avez-vous su que notre homme serait là ? demanda Bjarni aux cousins.

— Le prince Eudes est le seul parmi les fils de Constance qui aimait réellement sa mère, expliqua Lou-Leif, il était inconcevable qu’il n’assiste pas à son enterrement.

— Et ce moine était la seule personne présente à la cérémonie à cacher son visage, nous en avons conclu que ce devait être le prince Eudes.

Les deux beaux-frères durent admettre que leurs rejetons n’étaient pas totalement idiots, comme ils l’avaient laissé entendre auparavant, et qu’ils s’étaient même montrés plutôt rusés. Bjarni se tourna vers le pseudo-moine :

— Monseigneur, j’ai promis à votre frère Henri de vous ramener à lui, je dois m’exécuter.

— Je sais cela, mon cher Bjarni, et je me doutais que je courais un danger en venant ici, mais je ne pouvais pas laisser mère rejoindre sa dernière demeure sans être là. Mon ami Lou-Leif et son cousin ont finement pensé. Je vais y perdre la vie car Henri ne me fera pas grâce, mais je ne regrette rien.

— Sire, reprit Bjarni, j’ai également promis à votre mère de vous protéger au cas où Henri attenterait à votre vie, j’entends bien remplir également cette partie de mes obligations.

Un pâle sourire se dessina sur le visage du jeune prince : il connaissait la réputation du Viking, mais il ne pensait pas qu’il réussirait à empêcher son frère de parvenir à ses fins. Il se laissa néanmoins emmener sans le moindre commentaire.

Eudes songea que le troisième fils de Robert et Constance était probablement celui qui aurait fait le meilleur roi. Son attitude digne contrastait fortement avec celle de ses deux frères qui n’avaient pas manifesté la moindre tristesse au décès de leur mère.

— Ainsi, mon frère, te voilà à ma merci, déclara Henri à Eudes, tes stupides complots t’ont conduit à ta perte.

— J’admets que suivre Robert et Eudes de Blois n’était pas la chose la plus intelligente que j’aie faite au cours de ma vie, consentit le jeune prisonnier.

Eudes et Bjarni, qui avaient livré le prisonnier comme promis, se tenaient en retrait, laissant les deux frères s’expliquer entre eux.

— Bjarni de Dreux, continua le roi, tu as tenu ta parole en ramenant mon frère. Pour le reste de ta mission et la capture du comte de Blois, je te relève de cette tâche. Le Blésois m’a fait allégeance, il n’est donc plus nécessaire de le pourchasser. Je considère que nous sommes quittes et te pardonne tes erreurs à Villeneuve-Saint-Georges.

Bjarni s’inclina sans dire un mot.

— Quant à toi, mon frère, continua Henri, tu seras assigné à résidence en mon château d’Orléans avec interdiction d’en sortir pour le restant de tes jours.

Le prince Eudes releva la tête pour croiser le regard de son frère. Il ne s’attendait pas à une telle mesure de clémence et pensait terminer pendu en place de Grève. Il ne put rien lire sur le visage d’Henri.

— Majesté, puis-je escorter le prince Eudes jusqu’à Orléans ? demanda Bjarni.

— Ce ne sera point nécessaire, répondit le roi, Roland de Montargis s’en chargera, son escorte est déjà prête.

Les deux beaux-frères s’inclinèrent et quittèrent la salle d’audience du roi.

— Henri semble revenir à des mœurs plus civilisées, déclara Eudes, il ne fait pas occire son jeune frère.

— Cela m’étonne, répondit Bjarni, mais enfin… peut-être s’est-il rendu compte que l’exécution du jeune Eudes serait très impopulaire. Tout le monde apprécie le dernier fils du roi Robert. Le faire pendre aurait été une erreur politique.

— Par ailleurs, te voilà déchargé de ta mission de pourchasser le comte de Blois, continua Eudes.

— Pour cela, il n’est pas question que je renonce, assura Bjarni. Je réglerai le sort du Blésois. Ce n’est pas parce qu’il a encore réussi à embobiner le roi de France que cela change quelque chose, j’exterminerai ce prédateur quand l’occasion s’en présentera.

— Je me doutais bien que tu ne renoncerais pas aussi facilement à cette affaire, reprit Eudes en souriant. Si tu as besoin, tu sais que tu peux compter sur moi, tordre le cou du comte de Blois fait partie des choses dont j’ai le plus envie en ce bas monde.

Les deux hommes se séparèrent sur ces belliqueuses intentions, chacun avait du travail dans son domaine. Guy-Lou et Lou-Leif suivirent leurs pères vers leurs fiefs respectifs.

Roland de Montargis cheminait à la tête d’un petit détachement de cinq hommes en direction d’Orléans. Le prince Eudes, leur prisonnier, avait été incarcéré dans un chariot tiré par deux chevaux. Au beau milieu de la forêt royale des Loges, Roland fit arrêter le convoi et ouvrir la porte cadenassée du chariot. Il demanda à deux de ses hommes de faire descendre le prince. Eudes s’étonna de cette halte en pleine forêt, mais il commença à comprendre quand il vit les trois hommes restés auprès de Roland massacrer les deux gardes qui avaient ouvert la porte. Il jeta un coup d’œil interrogateur à Roland qui lui expliqua :

— Comme vous le voyez, monseigneur, nous avons été attaqués par des bandits qui ont occis deux de mes hommes et qui ne vont pas tarder à faire de même sur votre regrettée personne.

— Je présume que tu agis sur les ordres d’Henri ? demanda Eudes.

— Certainement pas, je n’y suis pour rien et votre frère non plus, j’ai d’ailleurs été blessé en vous défendant, assura Roland qui, sortant son couteau, s’entailla profondément l’avant-bras, puis il dit à ses gardes : Si messieurs les brigands veulent bien accomplir leur forfaiture.

Les trois hommes de Roland tenaient toujours leur épée à la main, rouges du sang de leurs deux collègues qu’ils venaient de trucider. Ils se dirigèrent vers le jeune prince, qui en était à recommander son âme à Dieu, quand il perçut soudain le sifflement de trois flèches et vit s’écrouler ses bourreaux, le gosier transpercé.

— Mon cher Roland, déclara Bjarni en sortant du sous-bois, l’arc à la main, accompagné de Lou-Leif, non seulement tu auras été blessé en défendant le jeune prince, mais tu seras mort à la tâche, ainsi que tes hommes. Mais, je te rassure, votre sacrifice n’aura pas été vain puisque vous aurez ainsi sauvé la vie de votre prisonnier.

— Que fais-tu là ? demanda Roland. Tu sais de qui tu enfreins les ordres ?

— Moi ? demanda Bjarni d’un air innocent, on t’aura mal renseigné… Pendant cette histoire, j’étais en ma bonne ville de Dreux.

Le Viking, trouvant que les palabres avaient assez duré, sortit son épée et s’approcha de Roland qui tira également son arme précipitamment. Le combat s’engagea entre les deux hommes. Roland était un fin bretteur, réputé pour sa force et son peu de scrupule, c’est pourquoi Henri l’avait choisi pour effectuer cette basse besogne. Cependant, il ne résista pas longtemps à Bjarni. Après cinq minutes de combat, le seigneur de Montargis s’écroulait, l’abdomen transpercé de part en part.

— Ainsi, Henri ne m’avait gracié qu’en apparence, réalisa Eudes d’une voix triste.

— Effectivement, confirma Lou-Leif. Vous condamner à mort l’aurait fait passer pour un roi cruel. Il a préféré vous faire assassiner par ses sbires en prétendant qu’il s’agissait d’obscurs brigands.

— Il recommencera à la première occasion, reprit Eudes, sans illusion sur les intentions de son frère.

— Je ne pense pas, décréta Bjarni, nous trouverons bien le moyen de l’en dissuader.

Bjarni et Lou-Leif accompagnèrent Eudes jusqu’à Orléans, dans le château de son assignation. Avant de repartir, Bjarni eut un entretien avec le chef de la garnison locale.

— J’ai de bonnes raisons de craindre qu’on veuille s’en prendre à la vie de ton prisonnier. S’il devait lui arriver malheur, j’en serais très peiné et je t’en tiendrais pour personnellement responsable.

L’homme opina du chef. Il percevait la menace à travers les mots du Viking et n’avait pas envie d’avoir à faire à lui un jour de colère.

— Il va par ailleurs sans dire que c’est une assignation et non pas un emprisonnement, continua Bjarni.

— Les appartements du prince sont prêts, assura l’homme, il sera libre d’aller et venir dans le château et la ville jusqu’à son enceinte.

Bjarni repartit satisfait d’Orléans.

— Penses-tu que le roi va s’en tenir là ? lui demanda Lou-Leif sur la route du retour vers Dreux.

— En tout cas, il ne pourra pas le faire assassiner sans qu’on le suspecte, expliqua le Viking, et le roi a besoin de se montrer bon chrétien et miséricordieux. Un tel meurtre nuirait fortement à sa réputation.

— On dit qu’Henri est très superstitieux, reprit Lou-Leif.

— Effectivement, confirma Bjarni, ses nouveaux conseillers sont des mages plus ou moins sorciers.

— Si le bruit courait qu’une certaine prophétie prévoit que la mort du prince Eudes précédera de peu celle de son royal frère, cela ne ferait-il pas nos affaires ? tenta le jeune homme.

— Ma foi, certainement. Tu es décidément bien futé, mon fils, déclara Bjarni non sans une certaine fierté à l’égard de son rejeton, je connais une ou deux prédicatrices de l’île de la Cité qui sont prêtes à lire n’importe quoi dans les entrailles des bestioles qu’elles trucident pour peu qu’on leur graisse correctement la patte.

— Il suffit que la rumeur parvienne aux oreilles du roi et cela devrait le dissuader de précipiter la mort de son frère, conclut Lou-Leif.

— Il se pourrait même qu’il donne des consignes pour qu’on le maintienne en vie le plus longtemps possible, ajouta Bjarni.

Quand le père et le fils arrivèrent à Dreux, ils y trouvèrent Robert de Normandie, venu rendre visite au seigneur des lieux et à son épouse. Le duc était accompagné de son fils, le petit Guillaume, âgé de cinq ans. Brunehilde, de trois ans son aîné, avait entrepris de faire visiter au marmot le château de ses parents.

— Que nous vaut le plaisir de voir Robert le Magnifique en notre modeste demeure ? demanda Bjarni, qui n’aimait pas que l’ancien prétendant d’Isabelle vienne courtiser son épouse en son absence.

— Je viens en ami, mon cher Bjarni, et non pas en amoureux éploré de ton épouse, bien que ce second chapeau ne me quitte jamais.

— Je préfère néanmoins que tu portes le premier, répliqua l’ombrageux Viking. Alors, que veut mon « ami » ?

— Je viens te demander de faire partie de mes conseillers, répondit Robert. J’aurais bien fait la même proposition à ton beau-frère Eudes, mais ses terres sont trop éloignées des miennes. Je sais que tu ne désires plus servir le roi, je me suis dit que je te voudrais bien comme bras droit à mes côtés.

— Décidément, tout le monde me veut comme bras. Robert m’appelait son « bras du Nord » et voilà que tu veux faire de moi ton « bras droit ». Il n’y a qu’Henri qui me considère comme un bras mort.

— Henri est mal avisé, déclara Robert, et j’entends bien profiter de ses erreurs.

— Je suis très honoré de ta proposition, continua Bjarni, pris au dépourvu par cette offre. Il est vrai que je n’aspire guère à servir Henri, mais mon domaine fait partie de ses terres, je ne peux te faire allégeance sans le trahir.

— Tu n’auras pas besoin de me faire allégeance, ton suzerain restera le roi, je ne veux pas enlever Dreux à la couronne de France. J’ai simplement besoin de ton expérience à mes côtés. Par ailleurs, la cervelle de ton épouse me serait également fort utile.

— Tant que tu n’en convoites que la cervelle, je ne vois rien à y redire, bougonna Bjarni.

— Dites donc, tous les deux, s’insurgea Isabelle, avez-vous fini de vous partager ma personne selon votre bon plaisir ? J’ai mon mot à dire dans cette affaire et je suis d’accord pour espionner désormais pour les Normands, car les Francs m’ont déçue ces derniers temps.

Les deux hommes échangèrent un sourire, Isabelle n’était pas de celles dont on disposait à souhait.

— Bien, c’est une affaire entendue pour toi, Isabelle, se réjouit Robert. Bjarni, es-tu mon homme ?

— C’est d’accord, acquiesça le Viking.

— Alors, j’ai déjà une chose à te demander, continua Robert, qui avait de la suite dans les idées. Je projette de partir en Terre sainte une fois que j’aurai mis mon duché en ordre, j’aimerais que tu m’accompagnes pour ce pèlerinage.

Bjarni ouvrit des yeux comme des soucoupes, l’idée ne l’ayant jamais effleuré de partir en pèlerinage. Il observa Isabelle qui ne semblait pas non plus très enthousiasmée par ce projet.

— Je ne te demande pas une réponse aujourd’hui, reprit Robert qui voyait l’embarras de ses hôtes, tu as le temps pour y réfléchir.

— Je dois effectivement y songer, confirma Bjarni, entreprendre le voyage vers Jérusalem n’est pas une mince affaire et laisser mon fief ainsi me déplaît.

— Ton fils est en âge de s’occuper du fief, assura Robert.

— Nous verrons cela, messire Robert, intervint Isabelle qui souhaitait s’entretenir de la chose en tête à tête avec Bjarni. Pour l’heure, je m’en vais voir si votre fils ne menace pas la vertu de ma fille, car, si l’on croit les lois de l’hérédité, à cinq ans, Guillaume est bien capable de courtiser Brunehilde.

— C’est que, tout comme son père, mon fils a du goût, et ta fille promet d’être aussi belle que sa mère.

Les deux enfants jouaient tranquillement à l’écart dans la grande salle du château de Dreux.

— Il paraît que ton père et ta mère ne sont pas mariés ? s’ensuit Brunehilde. Comment est-ce possible ? Je croyais qu’il fallait être marié pour avoir des enfants.

— Je ne sais pas, mais ça m’a donné une maladie, expliqua le garçon d’un air grave, je suis bâtard.

— C’est grave comme maladie ? demanda la fillette inquiète car elle trouvait Guillaume gentil malgré cette maladie qu’elle ne connaissait pas.

— Je l’ignore, avoua l’enfant, mais il paraît que si père épouse maman, je serai tout de suite guéri.

— Alors qu’est-ce qu’il attend, ton père ? s’exclama Brunehilde, mon oncle Jean dit toujours que c’est dangereux de ne pas soigner les maladies.

La fillette, décidée à régler ce problème au plus vite, partit d’un pas décidé vers les grands qui discutaient à l’autre extrémité de la pièce et s’adressa à Robert :

— Dites, monsieur le Duc, votre fils est tout bâtard et on connaît le remède à cette maladie, il suffit que vous épousiez sa mère, alors il ne faut pas attendre. Tous les médecins de ma famille sont d’accord, quand on connaît le médicament d’une maladie, il faut l’utiliser avant que le mal progresse.

Robert éclata de rire et répondit :

— Tu as parfaitement raison, ma chère Brunehilde, et j’ai prévu de soigner Guillaume. Dès mon retour de Jérusalem, j’épouserai Ariette, sa mère.

— Voilà une grande et belle nouvelle, déclara Isabelle, qui ne connaissait pas cette Ariette, mais prenait instinctivement sa défense, il faut en effet assurer votre descendance au plus vite et la « maladie » de votre fils pourrait causer de graves problèmes dans votre duché si vous veniez à disparaître prématurément.

Brunehilde, rassurée par la tournure que prenaient les événements, laissa les adultes à leurs discussions rébarbatives et s’en revint auprès du petit Guillaume.

— Ton père est décidé à te soigner. En attendant, dis-moi quels sont les signes de ta maladie, reprit la jeune fille qui avait entendu son oncle Jean procéder de la sorte quand il examinait les enfants malades de la famille.

— Je ne sens rien, mais le mal doit se voir sur moi car tout le monde m’appelle « le Bâtard » dès que j’apparais quelque part.

Brunehilde scruta Guillaume pour tenter de repérer sur lui les stigmates révélateurs de cette étrange affection, mais elle ne vit rien d’anormal. Elle se promit de demander à son oncle Jean ou à son cousin Jason, quels étaient les signes de cette maladie. En attendant, elle amena le petit souffreteux vers les cuisines pour tenter de dégoter une part de gâteau. C’était bien connu : une alimentation suffisante pouvait venir à bout de bien des maux.


LA SUCCESSION DE BOURGOGNE

[image: 100000000000014E00000176E1AF18D07019DD87.png]runehilde n’avait pas tort en pensant qu’une alimentation suffisante prévenait bien des maux : en cette année 1032, une terrible famine s’abattit sur le royaume de France. La fin de l’été avait été marquée par la survenue de violents orages qui avaient détruit vignes et récoltes. L’hiver vit s’installer la famine qui sévit surtout dans l’est du royaume et en Bourgogne. On entendit encore parler de cannibalisme et de fin du monde, 1033 étant le millénaire de la mort du Christ.

Venant s’ajouter à la dureté des temps, on apprit le décès de Rodolphe de Bourgogne, à Lausanne, le 6 septembre. Tout le monde prédisait de grands troubles à la mort de celui qu’on appelait « le Pieux » ou « le Fainéant », selon l’humeur, mais qui maintenait de son vivant un fragile équilibre dans son royaume. Conrad le Salique, son beau-frère, avait été désigné de longue date comme son successeur, mais Eudes de Blois ne l’entendait pas de cette oreille. Par sa mère Berthe, le Blésois était en effet le neveu de Rodolphe et donc également proche parent du défunt. Il n’en fallait pas plus pour réveiller les appétits de conquête d’Eudes qui suscita rapidement en Bourgogne une révolte dite « des féodaux et des prélats », menée par le comte Renaud Ier de Bourgogne, fils et successeur d’Otte-Guillaume, le comte Gérold II de Genève, Thibaud, l’évêque de Saint-Jean-de-Maurienne, et les archevêques de Vienne et de Lyon. Ce dernier, Burchard II, fils bâtard de Conrad le Pacifique, était le demi-frère de Rodolphe III de Bourgogne.

Face à eux, Conrad le Salique avait l’appui d’Ermengarde, la veuve de Rodolphe III, et d’Humbert de Maurienne, le frère d’Ermengarde, conseiller et vassal de Rodolphe III. Aribert, l’archevêque de Milan, et Boniface III, le marquis de Toscane, avaient également pris le parti de l’empereur.

À Sens, en ce mois de janvier 1033, Eudes, Hermine, Guy-Lou et les jumeaux étaient pelotonnés devant un grand feu de cheminée dans la tour carrée construite par Fromont au début du siècle. La neige recouvrait toute la région, le froid et la famine régnaient en maîtres et Eudes se faisait du souci pour ses paysans et ses vilains. Il avait vidé ses greniers et ses caves pour nourrir les plus déshérités, ainsi les habitants de Sens n’en étaient pas encore arrivés aux pires extrémités décrites dans le pays, mais le seigneur des lieux était inquiet.

— Comment se fait-il qu’il n’y ait pas assez à manger pour tout le monde ? demanda Tibelle qui, du haut de ses onze ans, comprenait bien la gravité de la situation.

— Nous sommes à la merci des intempéries, expliqua Hermine à sa fille. Si les récoltes de l’été et de l’automne sont mauvaises, il s’ensuit toujours un hiver de famine.

— Ne peut-on faire des réserves, les bonnes années ? demanda Adémar.

— Le problème, c’est qu’il n’y a pas eu de bonne année depuis belle lurette, expliqua Eudes.

L’homme de faction à la porte pénétra dans la pièce et annonça :

— Sire Eudes, votre fille Adalmode et son époux Aurèle demandent la permission d’entrer.

— Par Dieu ! s’écria Hermine, enfin une bonne nouvelle, mais bien sûr qu’ils peuvent entrer.

La fille aînée du comte de Sens et son époux firent ainsi leur apparition, vêtus de grands manteaux. Mais ce qui attira tout de suite l’œil du reste de la famille fut le bébé qu’Adalmode tenait dans ses bras, serré contre son corps pour le réchauffer.

— Et tu nous as amené ton enfant, continua Hermine, quelle folie de voyager par ces temps avec un bébé, mais quel bonheur de vous voir !

— Ta petite-fille n’en pouvait plus de ne pas connaître ses grands-parents, assura Adalmode.

— Une fille, constata Eudes, c’est bien, nous en manquions un peu dans la famille.

— Celle-là comptera pour deux, intervint Aurèle assez fière d’exhiber sa descendance, elle a un sacré tempérament.

— Comment l’avez-vous appelée ? demanda Hermine.

— Mathilde, comme sa grand-mère, expliqua Adalmode.

— Sais-tu que ta fille a un petit cousin à Paris qui s’appelle Tristan.

— Par tous les saints ! s’étonna à son tour Adalmode, Abella a accouché ?

— Eh oui, répondit Eudes, les Italiennes tout comme les Françaises ne portent leur enfant que neuf mois, Tristan est déjà âgé de quatre mois.

— Comme Mathilde, dit Aurèle, nous passerons par Paris à notre retour pour faire la connaissance de ce nouveau futur écharpeur de marauds.

— En attendant, reprit Eudes, fais-nous voir cette beauté qui fera tourner plus d’un cœur, comme toutes les femmes de la famille.

Tout le monde voulut prendre le bébé dans ses bras. La petite Mathilde, de bonne complexion, fit des sourires à chacun.

— Déjà une ensorceleuse, commenta Guy-Lou.

— Moi, je la trouve plutôt sympathique, assura Tibelle, et puis j’en avais assez d’être la plus petite de la famille, ça va être son tour maintenant.

— Quelles sont les nouvelles du Limousin ? demanda Eudes.

— Bonnes, expliqua Aurèle. Lou va sur ses soixante-sept ans, sa santé est excellente ainsi que celle de Mathilde, qui est ravie de voir une nouvelle Mathilde arriver à Châlus.

— Comment va mère ? demanda Hermine.

— Emma est fatiguée, expliqua Adalmode, Mathilde m’a confié qu’elle était inquiète pour elle, la vie semble la quitter peu à peu.

Hermine ne fit pas de commentaire. Elle craignait pour la santé de sa mère, qui avait perdu beaucoup de son entrain depuis la mort de Guy. La vicomtesse n’était plus de première jeunesse : elle était dans sa soixante-dixième année, une mauvaise nouvelle arriverait probablement bientôt du Limousin. Eudes, notant l’air soucieux de son épouse à l’évocation d’Emma, entreprit de changer de conversation :

— As-tu des nouvelles de notre domaine de Bridiers dont je n’ai guère le temps de m’occuper ?

— Lou a demandé à Adémar d’anoblir Pierre, son fidèle homme d’armes, et de lui confier ton fief.

— C’est une excellente idée, estima Eudes. Pierre est avisé, il saura gérer au mieux mes terres et il méritait depuis longtemps d’être anobli.

— Et comment vont vos travaux d’émailleurs ?

— Pour le mieux, répondit Adalmode, nous venons d’ailleurs ici également pour nos affaires, nous amenons à Odorannus des pièces qu’il nous avait commandées. Notre fabrique sur les bords de la Tardoire a pris de l’ampleur, nous avons dix apprentis et il va falloir en embaucher d’autres pour faire face aux demandes.

— Odorannus m’a dit que toute l’Europe veut des émaux de Limoges et plus particulièrement ceux de Châlus, annonça Eudes.

— C’est à peine exagéré, admit Adalmode, tant nous voyons de monde défiler à Châlus ou simplement passer commande.

— Père doit être content de voir ainsi se développer son bourg, reprit Eudes.

— Il est aux anges, répondit Adalmode, mais son plus grand plaisir, c’est son arrière-petite-fille, elle ne marche pas encore et déjà il lui a fabriqué un arc et une fronde. Mathilde a renoncé à lui faire entendre raison sur ce sujet.

Eudes et Hermine souriaient à l’évocation de Lou et Mathilde, leur bonne santé commençait à défrayer la chronique, mais ils remerciaient Dieu pour sa bienveillance à l’égard du seigneur de Châlus et de son épouse.

— Et quelles sont les nouvelles dans la belle cité de Sens ? demanda à son tour Aurèle, soucieux de connaître les derniers événements dans sa ville natale.

— Nous nous préparons à la guerre, déclara Eudes comme s’il avait annoncé un crachin à venir.

— Comment cela, la « guerre » ? s’inquiéta Adalmode, je croyais les deux frères réconciliés.

— Il ne s’agit pas d’Henri et Robert, continua Eudes, mais de la succession de Bourgogne. Eudes de Blois vient de se faire couronner roi de Bourgogne à Lausanne et il paraît que, pour n’avoir rien à envier, l’empereur Conrad entend faire de même dans quinze jours à Bâle.

— Quelle sera ta position entre ces deux rois ? demanda Adalmode.

— Inconfortable, certainement, mais elle me sera dictée. Je dois épouser le parti du roi de France, j’espère qu’il penchera du côté de l’empereur, soutenir Eudes de Blois me donnerait de l’urticaire.

— J’ai entendu dire que le Blésois s’était réconcilié avec le roi après l’avoir combattu, intervint Aurèle.

— En effet, c’était déjà son habitude du temps de Robert, il se révolte sans arrêt, se fait battre à plate couture et revient quémander son pardon auprès du roi.

— Père, j’aimerais prendre parti dans cette affaire, déclara Guy-Lou qui, jusque-là, n’avait fait qu’écouter les discussions.

— Comment cela ? demanda Eudes avec étonnement.

— Laisse-moi me rendre au sacre de Conrad et me mettre à son service, chose que tu ne peux faire toi-même sans l’accord du roi.

— Quelle est cette folie qui te passe par la tête ? s’insurgea Hermine qui n’avait aucune envie de voir son fils partir guerroyer.

— Ce n’est pas une lubie, mère, répondit le jeune homme, notre ville risque encore d’être assiégée et prise si nous n’y veillons pas, il faut être au plus près des événements pour éviter cela.

Eudes, de son côté, réfléchissait à la proposition de son fils ; prendre le parti de Conrad dans cette querelle lui semblait raisonnable et Guy-Lou avait raison, lui-même ne pouvait le faire ouvertement sans l’accord du roi. Envoyer son fils à l’empereur pour lui témoigner discrètement de son soutien était assez adroit.

— C’est entendu, acquiesça Eudes, tu iras rejoindre les troupes de l’empereur, je vais te rédiger une lettre à son attention.

L’accord du père et du fils ne ravit pas Hermine, mais elle savait que, quand les hommes de la famille décidaient de passer à l’action, il n’y avait rien à faire pour les en dissuader. Eudes, de son côté, était à la fois fier de l’initiative de son rejeton et inquiet de le voir partir à la guerre. Il lui fit moult recommandations sur la manière de se comporter au combat pour y être brave sans s’exposer inutilement. Guy-Lou écoutait son père avec respect, mais il savait au fond de son cœur que l’instinct dicterait sa conduite en pleine action, bien davantage que les bons conseils paternels.

Guy-Lou partit dès le lendemain avec la lettre que son père avait rédigée pour Conrad. Il avait décidé de voyager seul, car il devait traverser les terres des alliés d’Eudes de Blois. Il avait plus de chance de passer inaperçu ainsi plutôt qu’escorté de quelques gardes. Il gagna tout d’abord Dijon, n’ayant pas d’idée précise de l’endroit où il pourrait rencontrer Conrad. En discutant dans une auberge, il apprit cependant que l’empereur avait attaqué la Bourgogne transjuranne, et décida donc d’aller à sa rencontre en se dirigeant vers Besançon, la capitale de Renaud Ier, le comte de Bourgogne et le principal allié d’Eudes de Blois. La ville était en plein émoi : on s’y préparait au siège car les troupes impériales s’étaient approchées de Lausanne et on s’attendait à ce que Conrad vienne faire payer à Renaud son allégeance au Blésois. Guy-Lou, peu sensible à toute cette agitation, continua sa progression vers l’est et c’est dans le village d’Orbe qu’il apprit que Conrad projetait de se faire couronner roi de Bourgogne à

Payerne, le lendemain. Il était à environ deux jours de marche de ce bourg célèbre pour son abbatiale, construite cinquante ans plus tôt par Adélaïde de Bourgogne, l’épouse d’Othon Ier. À Orbe, il s’attabla dans une auberge avec une dizaine de soldats : rien de tel que la compagnie des hommes de troupe pour apprendre les dernières nouvelles de la guerre. Le chef de ces soldats le regarda avec suspicion :

— Qui es-tu, l’étranger ? demanda l’homme au regard noir.

— Guy-Lou de Courbefy, répondit le jeune homme avec assurance, reprenant l’usurpation d’identité que Lou-Leif avait faite à Sens pour abuser Bertrand le Pansu, fils d’Étienne de Courbefy, seigneur limousin.

Il y avait peu de chance pour que ces Bourguignons connaissent les fiefs du Limousin et leurs détenteurs.

— Et que fais-tu aussi loin de tes terres ? poursuivit l’homme.

— Je cherche une bonne cause à soutenir à la pointe de mon épée, répondit Guy-Lou.

L’homme envisagea plus attentivement son interlocuteur : ce loustic avait l’air décidé et une carrure déjà impressionnante malgré son jeune âge, il pourrait s’agir d’une bonne recrue.

— Je suis Aymon de la Chambre, vicomte de Maurienne, et une bonne cause, j’en connais une.

— Dis toujours, répondit Guy-Lou sur la défensive.

— Tu sais que le roi de Bourgogne est mort ?

— Oui, Rodolphe, confirma Guy-Lou, jugeant prudent de ne pas lui attribuer les sobriquets classiques de « pieux » ou de « fainéant » en attendant d’en savoir plus sur les sentiments de cet Aymon vis-à-vis de l’ancien roi.

— Le fainéant dort pour de bon, ironisa le vicomte, et il est temps que la Bourgogne se dote d’un maître plus énergique. Eudes de Blois est le neveu de Rodolphe, la couronne doit donc lui revenir.

— Rodolphe n’avait-il pas désigné Conrad le Salique, son beau-frère, pour lui succéder ?

— Si fait, reprit Aymon avec agacement, mais ce bougre de Rodolphe n’était pas seulement fainéant, il était également abruti !

— Ah bon ? fit Guy-Lou, comme s’il venait d’apprendre une grande nouvelle.

— C’est Eudes qu’il nous faut comme roi, déclara Aymon avec véhémence.

— Lui n’est pas abruti ? interrogea naïvement Guy-Lou.

— Point du tout, il est au contraire très adroit, aussi te voilà une noble cause à soutenir.

— Tu m’as convaincu, assura Guy-Lou, et que faut-il faire pour dissuader cet empereur mal embouché de revendiquer la Bourgogne ?

— Sois là demain matin à la pointe du jour, précisa le vicomte en jetant un coup d’œil alentour pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation, nous pourrions écourter cette querelle et remporter une belle victoire sur ce maudit Conrad.

— Je serai là, assura Guy-Lou avec véhémence.

Aymon était plutôt satisfait de cet entretien : cette nouvelle recrue semblait avoir plus de bras que de cervelle, ce qui était bien car un abus de réflexion n’était d’aucune utilité au combat. Cela pouvait même nuire, il valait mieux plonger dans la mêlée sans réfléchir et ce jeune Limousin paraissait plus doué pour manier la hache que la litote.

Guy-Lou, quant à lui, avait décidé de savoir ce que mijotait Aymon et qui pourrait « écourter cette querelle », selon les termes du vicomte. Ayant d’abord prévu de s’éclipser discrètement dans la nuit, il avait changé d’avis : il serait au rendez-vous le lendemain matin.

Le jour n’était pas encore levé, et Guy-Lou avait rejoint Aymon et ses hommes à l’endroit convenu : à la sortie est du village d’Orbe. Il y avait là environ cinq cents soldats armés jusqu’aux dents et prêts à en découdre.

— Quel est le programme de la journée ? demanda Guy-Lou à Aymon.

— On va coincer Conrad, il s’est rendu à Payerne pour s’y faire couronner roi de Bourgogne, ce sera là sa dernière forfaiture. On peut, par la même occasion, capturer cette chienne d’Ermengarde, la veuve de Rodolphe, et ce bâtard d’Humbert, le bras droit de l’empereur.

— Voilà un plan des plus astucieux, fit remarquer Guy-Lou.

— Il l’est, en effet, confirma Aymon en bombant le torse. Décidément, ce jeune lui plaisait bien !

La troupe d’Aymon partit au galop vers le bourg de Payerne alors que les premières lueurs du jour apparaissaient. Les cavaliers longèrent le lac de Neuchâtel, réputé pour les fréquentes inondations dont il était responsable et qui coupaient souvent la route sur les berges. Les hommes d’Aymon purent cependant progresser sans encombre et ils arrivèrent au soir dans la forêt qui jouxtait le bourg de Payerne. Aymon décida de camper dans les bois et de lancer son attaque sur le bourg au cœur de la nuit, à l’heure où tout le monde dormirait.

— Il me faudrait quelque éclaireur pour aller évaluer les forces de ces impériaux, lança Aymon.

— Je suis volontaire, répondit Guy-Lou.

L’enthousiasme du jeune homme fit sourire le vicomte. Décidément, il ne s’était pas trompé sur ce godelureau qui ne rêvait que d’en découdre.

— C’est entendu, tu iras espionner nos ennemis. Jean le Bègue t’accompagnera, il connaît la région et il est plus rusé que beau parleur, assura Aymon en éclatant de rire à sa bonne plaisanterie.

Guy-Lou crut bon de faire écho aux rires du vicomte, puis, avec son compagnon désigné, il partit sur-le-champ vers le bourg de Payerne. Ce Jean s’avéra peu causeux, ce qui, compte tenu de son handicap, était plutôt heureux. Il progressait rapidement vers le camp ennemi, empruntant des chemins qu’il semblait connaître. Les deux hommes arrivèrent en vue du bourg à espionner. Le clocher de l’abbatiale s’élevait majestueusement au-dessus des maisons et on le distinguait assez nettement, malgré l’obscurité. Jean le Bègue ne vit rien venir quand Guy-Lou l’assomma d’un coup du plat de son épée sur le haut du crâne. Son oncle Bjarni lui aurait certainement dit qu’il valait mieux occire son compagnon, mais Guy-Lou avait des scrupules à tuer ainsi et par traîtrise un homme qui ne l’avait aucunement menacé.

Le jeune homme dévala la pente qui menait au poste de garde de Payerne. Les deux soldats de faction à la porte pointèrent leur lance vers ce gaillard surgit d’on ne savait où. Ils demandèrent quelque chose dans une langue que Guy-Lou ne comprit pas. Il tenta d’expliquer ce qu’il faisait là :

— Il faut que je voie l’empereur au plus vite, un grand danger le menace, les bois grouillent d’ennemis.

L’un des gardes finit par comprendre ce que voulait Guy-Lou et lui fit signe d’entrer dans l’enceinte du village, mais il le suivit, l’épée dégainée, prêt à tailler ce maraud si ses intentions s’avéraient belliqueuses.

On amena Guy-Lou devant un homme qui semblait être le chef de la garnison :

— Qui es-tu et que veux-tu ? demanda l’homme en français sans préambule.

— Guy-Lou, fils d’Eudes de Sens, je viens rallier la cause de l’empereur et le prévenir qu’un grave danger vous menace. Aymon de la Chambre est caché dans les sous-bois avec cinq cents hommes, il projette de vous attaquer en plein cœur de la nuit.

L’homme ne dit rien, dévisagea longuement Guy-Lou, puis, tournant les talons, il lâcha par-dessus son épaule :

— Suis-moi.

Guy-Lou emboîta le pas rapide du commandant de la garnison et fut introduit dans une grande salle attenante à l’abbatiale dans laquelle une quinzaine de convives faisaient ripaille.

— Majesté, déclara l’homme qui avait amené Guy-Lou, j’ai trouvé là un jeune homme qui prétend être le fils d’Eudes de Sens et qui nous annonce que le vicomte de Maurienne veut nous assaillir ici cette nuit.

L’homme à qui s’était adressé le commandant de la garnison était de grande taille, probablement la quarantaine passée.

— J’ai entendu parler de cet Eudes de Sens, assura l’empereur car c’était bien lui, le plus redoutable général de feu le roi Robert avec son beau-frère Viking. Qu’est-ce que le fils de ce serviteur des rois de France viendrait faire ici ?

— Majesté, j’ai une lettre écrite par mon père à vous remettre, répondit Guy-Lou en tendant à Conrad la missive rédigée par Eudes.

L’empereur mit quelques minutes pour lire le message, puis il releva la tête :

— Ton père m’annonce que tu désires te mettre à mon service, ce que j’accepte bien volontiers, surtout si tu as les mêmes talents guerriers que lui, mais il semble que tu aies autre chose à nous dire.

— Oui, Majesté, je me suis fait enrôler à Orbe dans une troupe d’environ cinq cents hommes, menés par Aymon de la Chambre et qui sont cachés à moins d’une lieue d’ici dans les bois. Ces hommes projettent de vous assaillir en pleine nuit.

L’empereur se tourna vers l’homme qui avait amené Guy-Lou :

— La menace n’est pas à prendre à la légère, mon cher Humbert. De combien d’hommes disposons-nous ici ?

— Environ deux cents, répondit cet Humbert qui devait être le comte de Salmourenc, pensa Guy-Lou.

— Mon Dieu, il nous faut fuir ! dit une dame d’un certain âge, assise aux côtés de Conrad et qui participait au repas.

— Assurément, ma chère Ermengarde, la place est difficile à défendre, répondit l’empereur, et, de plus, nous sommes trop peu. Humbert organise les choses, nous levons le camp sur-le-champ.

Ainsi, l’empereur Conrad, après s’être fait couronner roi de Bourgogne dans la belle abbatiale de Payerne, échappa au piège que lui tendaient ses ennemis en regagnant dans la nuit le gros de son armée qui campait à Bâle.

— Voilà la Bourgogne avec deux rois, expliqua Conrad en chevauchant aux côtés d’Humbert, c’est un de trop, il va nous falloir mater cette révolte des prélats et des féodaux et tailler les oreilles de cet Eudes de Blois.

— Je pense qu’il faudrait leur reprendre la vallée de la Maurienne, Sire, conseilla Humbert, elle contrôle l’entrée est de la Bourgogne et fait barrage à vos troupes pour le moment.

— Certes, mais l’affaire n’est pas simple, reprit Conrad, elle est parsemée de places fortes toutes implantées sur des sommets enneigés et d’accès difficile.

— Il faut concentrer nos efforts sur Saint-Jean-de-Maurienne, le siège de l’évêché de Thibault. Une fois celui-là vaincu, les autres s’écrouleront comme un château de cartes.

— Tu as sans doute raison, admit l’empereur, cet évêque de Maurienne est particulièrement entiché d’Eudes de Blois. De combien d’hommes as-tu besoin pour le déloger ?

— J’ai mes mille montagnards piémontais, cela me suffira.

— C’est entendu et je te laisse en plus ce jouvenceau venu nous rejoindre, s’il est aussi dégourdi que son père, il devrait t’être de grande utilité.

Guy-Lou, qui chevauchait derrière les deux hommes et n’avait pas perdu une bribe de la conversation, était ravi : il allait en découdre avec les alliés d’Eudes de Blois, ce vieil ennemi de famille.

— Saint-Jean-de-Maurienne est-il un bourg difficile à prendre ? demanda Guy-Lou à Humbert.

Les deux hommes chevauchaient côte à côte sur la route qui menait à la place forte de l’évêque Thibault. La neige tombait à gros flocons depuis deux jours.

— Ce sont surtout les conditions qui la rendent difficile à prendre, nous sommes au cœur de l’hiver, la neige et la glace seront nos ennemies, expliqua Humbert.

— Ne pourrions-nous pas provoquer un glissement des neiges sur la place ? Mon père et mes oncles sont venus à bout d’une troupe à leur poursuite avec ce procédé, non loin d’ici.

— Je suis au courant de l’affaire, déclara Humbert, ils ont enseveli les troupes de Brunon de Roucy sur les pentes du mont Cenis, on en parle encore dans tout le pays. Mais, pour notre affaire, la chose est impossible. Il nous faudrait gagner les sommets qui surplombent le village, ce qui est déjà difficile, et en décrocher la plaque de neige, ce qui me semble impossible.

— Bjarni avait utilisé les rochers au bord de la route, expliqua Guy-Lou.

— Mais il n’y a pas de route là-haut, répondit Humbert, la plaque de neige est bien ancrée sur le flanc de la montagne et rien ne peut l’ébranler pour la faire descendre dans la vallée.

Cette dernière explication d’Humbert fit dresser l’oreille à Guy-Lou : il transportait une certaine poudre avec lui qui pouvait ébranler bien des choses !

Les hommes d’Humbert arrivèrent en vue de Saint-Jean-de-Maurienne au petit matin. Le village au confluent de l’Arc et de l’Arve était ceint par une belle muraille, l’évêque local était bien gardé.

— Curieux que cette petite bourgade soit le siège d’un évêché, fit observer Guy-Lou.

— C’est une affaire politique qui en a fait un évêché, expliqua Humbert. Au VIe siècle, Gontran, le roi de Bourgogne et petit-fils de Clovis, conquit toute cette région, qui resta cependant sous l’autorité religieuse de l’évêque de Turin. C’est alors qu’une femme, une certaine Thècle, rapporta d’Égypte les reliques de saint Jean-Baptiste : trois doigts de la main qui baptisa le Christ. Pour recevoir dignement des reliques aussi prestigieuses, Gontran fit de la ville un évêché, soustrayant ainsi sa conquête au pouvoir de son voisin turinois.

— La politique et les affaires saintes sont bien souvent fortement imbriquées, commenta Guy-Lou.

Humbert établit son campement au bord de l’Arc, sur la rive opposée à la place.

— La muraille n’est pas des plus impressionnantes, constata Guy-Lou, et il n’y a pas de fossé ni de douve.

— On se méfie des douves sous nos climats, expliqua Humbert.

— Et pourquoi cela ? s’enquit Guy-Lou.

— Connais-tu l’expression « geler à pierre fendre » ? interrogea le chef savoyard.

— Oui, répondit Guy-Lou. Effectivement, si l’eau infiltre une roche, en gelant elle augmente en volume et peut faire exploser cette roche.

— C’est exactement ce qui se passe si tu construis des douves au pied d’une muraille sous nos climats, l’eau infiltre les fondations et, en cas de gel, elle fait exploser la muraille.

Guy-Lou observait les murs de la ville, il n’y avait pas de douves à leur pied, mais le terrain était en pente vers l’enceinte.

— N’y a-t-il jamais de crues de l’Arve ou de l’Arc qui amènent de l’eau au pied des murailles ? demanda-t-il.

— Si, au printemps, à la fonte des neiges, mais en cette saison il n’y pas de gelées et donc pas de risques pour les fondations. L’hiver, les rivières rentrent dans leur lit, le gel n’est alors plus un danger pour les murs.

— Il ne faut donc pas compter sur la nature pour nous aider, commenta Guy-Lou, et détourner la rivière serait un travail de titan, surtout dans ces conditions hivernales.

— Le siège sera long et difficile, prédit Humbert, nous n’avons pas de machines, nous pouvons construire assez vite des échelles, mais les beffrois et les catapultes prendront des semaines.

Guy-Lou alla se coucher sous une tente aménagée par les routiers de l’ost d’Humbert. Le froid tenace l’empêcha de trouver le sommeil rapidement. Ce siège s’annonçait mal : s’il devait durer dans de telles conditions, les assaillants seraient tous morts de froid avant d’avoir franchi les murailles de Saint-Jean-de-Maurienne. Il fallait trouver le moyen de pénétrer le plus vite possible dans la cité car le temps jouait contre eux.

Le lendemain matin, Guy-Lou alla trouver Humbert, sa nuit d’insomnie avait été propice à la réflexion :

— Monseigneur, je crois avoir trouvé un moyen pour permettre à vos hommes de prendre la ville, assura le jeune homme.

— Par les cornes du diable, et quel est ce moyen ? s’étonna Humbert.

— Donnez-moi deux jours et deux hommes qui connaissent les montagnes avoisinantes et je vous ferai une rambarde de neige pour monter jusqu’au sommet des murailles.

— Peux-tu influencer Dieu au point de faire tomber vingt coudées de neige en deux jours ?

— Disons que j’ai effectivement quelques entrées au royaume des cieux qui me permettent d’espérer certains miracles.

— S’il ne te faut que deux hommes de la région pour cela, le coût n’est pas exorbitant, constata Humbert, je n’engage pas grand-chose dans cette affaire.

— Pendant les jours avant le miracle, continua Guy-Lou, il faudrait que vos hommes s’équipent les pieds pour pouvoir marcher sur de la neige molle, mon oncle Jean a imaginé des instruments que l’on fixe sous les chausses et qui facilitent la progression dans la neige la plus épaisse.

— Eh bien, montre-nous comment sont faites ces choses et nous occuperons ces deux journées à en fabriquer pour tout le monde.

Guy-Lou expliqua comment Jean avait copié les Algonquins pour confectionner de larges plateaux en peau à fixer sous les pieds. Il en fabriqua trois paires, pour lui et les deux montagnards de la région qu’Humbert avait dégotés parmi ses hommes. Les guides étaient en fait le père et le fils, originaires de la Chambre, le village dont Aymon était le vicomte, situé un peu plus à l’ouest dans la vallée de la Maurienne.

Guy-Lou leur demanda, quand il fut seul avec eux :

— Est-il possible de monter là-haut et en combien de temps ?

Le jeune homme, en posant sa question, désigna le sommet

de la montagne qui jouxtait la ville de Saint-Jean, constituant la limite sud et montagneuse de la vallée.

— Le pic des Renards ? demanda le père avec étonnement, il faut bien deux jours de marche pour aller là-haut en cette saison et ne pas avoir peur de se geler les génitatoires.

— Tant pis pour mes nobles organes, affirma Guy-Lou, nous partons sur-le-champ.

Le père et le fils échangèrent un regard surpris, doutant que ce jouvenceau de la plaine puisse les suivre jusqu’au sommet de la crête qui surplombait le village et ce malgré les plateaux étranges qu’il voulait fixer sous ses pieds. Ils avaient quant à eux l’habitude d’utiliser des branches de sapin attachées sous les chausses pour marcher dans la neige épaisse. Il n’était pas question pour eux de faire autrement.

Les trois hommes partirent aussitôt. Guy-Lou avait une besace dans laquelle les deux montagnards le virent glisser un tonnelet et trois cruches. L’idée leur parut bonne : par les grands froids qu’ils allaient rencontrer là-haut, ce petit tonneau d’eau-de-vie serait le bienvenu. Ce jeunot n’était peut-être pas aussi inexpérimenté qu’on pouvait le craindre, songèrent les montagnards.

La progression débuta assez facilement. Il leur fallut traverser l’Arc sur le vieux pont en bois qui se trouvait en aval de la ville, puis contourner l’enceinte par l’ouest, à bonne distance pour ne pas risquer d’être atteints par les archers de l’évêque Thibault. Arrivés au pied des montagnes qui bordaient la vallée par le sud, les choses sérieuses commencèrent. La pente devint rapidement très raide, et la progression lente et laborieuse. Malgré les plateaux de Jean, Guy-Lou s’enfonçait dans la neige. Moins cependant que ses guides dont les branches de sapin s’avéraient peu efficaces dans l’épaisse couche tombée ces derniers jours. Le meilleur équipement de l’un compensait la plus grande habitude des autres à avancer dans d’aussi dures conditions.

Aucun chemin n’était visible, mais les deux montagnards progressaient sans hésitation, tout au plus le père prit-il, à deux ou trois reprises, le temps de regarder aux alentours, pour retrouver un itinéraire que lui seul connaissait. Après quatre heures de marche, Guy-Lou était épuisé et le jour commençait à tomber. Aussi, quand le plus vieux des montagnards désigna un bloc de rochers sortant de la neige et dit qu’il y avait là une grotte où ils pourraient passer la nuit, le jeune homme aurait bien volontiers serré son guide dans ses bras. Craignant cependant que cette peu virile démonstration d’affection nuise à sa réputation, il se retint.

— Si nous ne traînons pas trop demain, assura le jeune montagnard à Guy-Lou, nous pourrions être au sommet avant la tombée du jour.

— Très bien, répondit le fils d’Eudes.

— Qu’allons-nous faire là-haut ? demanda le père.

— Je compte faire tomber dans la vallée et sur la ville de Saint-Jean-de-Maurienne toute la neige qui est sur ce versant de la montagne.

— Il y a bien parfois des glissements de neige de la montagne vers la vallée, reprit le plus vieux des guides, mais, à part Dieu, personne ne peut les prévoir et encore moins les déclencher.

— Disons que je demanderai poliment à Dieu, affirma Guy-Lou.

Le père et le fils s’endormirent ce soir-là, persuadés que leur compagnon de route était ramolli des méninges et qu’ils effectuaient cette dure marche en montagne pour rien. Cependant, les ordres d’Humbert étaient formels : il fallait emmener le godelureau là où il avait demandé, et on ne discutait pas les ordres du chef.

Le lendemain matin, les trois hommes se mirent en route de bonne heure, la journée était froide mais ensoleillée, contrastant avec les fortes chutes de neige des jours précédents. Les deux montagnards expliquèrent à Guy-Lou que ces conditions étaient parfaites, car si une tempête de neige les avait surpris, ils auraient pu rester bloqués sur place plusieurs jours. La progression fut malgré tout laborieuse et épuisante, mais, en fin d’après-midi, ils étaient arrivés juste au-dessous de la ligne de crête.

— Nous n’avons pas besoin d’aller plus haut, déclara Guy-Lou à ses compagnons, je vais vous expliquer ce que j’attends de vous.

Ce disant, le jeune homme ouvrit sa besace et en tira le tonnelet qu’il y avait glissé. Les deux montagnards pensèrent qu’ils allaient boire un coup pour commémorer cette ascension. Ils firent grise mine en découvrant que le tonnelet de Guy-Lou contenait une espèce de poudre noire qui n’avait pas l’air des plus comestibles.

— Qu’est-ce que c’est que cette mixture ? demanda l’aîné des montagnards.

— Une poudre qui a des propriétés étonnantes, expliqua Guy-Lou en sortant de sa besace trois petites cruches et un entonnoir.

Le jeune homme versa de la poudre dans les trois cruches à l’aide de son entonnoir, remplissant chacune d’elles. Il plongea ensuite dans les cruches une ficelle, dont il fit sortir le bout par l’orifice. Il extirpa enfin un morceau d’étoupe de son sac et un briquet.

— Je vais allumer mon étoupe, expliqua Guy-Lou à ses compagnons et je vais enflammer les trois cordes qui plongent dans les cruches. Nous devrons alors jeter ensemble les trois cruches dans la pente, espacées d’une trentaine de coudées les unes des autres.

— Voilà un jeu étrange… commenta le père.

— Tu le trouveras encore plus surprenant quand tu verras le résultat, prédit Guy-Lou.

Le jeune homme confia une cruche à chacun de ses deux compagnons et garda la troisième. Il frotta la molette métallique du briquet contre la pierre en silex et l’étoupe s’enflamma. Il mit alors le feu aux trois ficelles qui sortaient des cruches.

— Maintenant, ordonna-t-il, lançons chacun notre cruche.

Les trois hommes s’exécutèrent dans un bel ensemble. A peine eurent-elles touché la neige qu’à la grande surprise des montagnards les trois cruches explosèrent. Guy-Lou, quant à lui, était attentif à la suite. Une grande fissure, qui réunissait les trois points d’impact des cruches, apparut dans la couche de neige fraîche tombée les derniers jours. Le jeune homme scrutait la fissure : « C’est maintenant que tout va se jouer », pensa-t-il. Il lui sembla que la fissure s’élargissait, d’abord lentement puis plus rapidement. La plaque de neige en aval de la fissure commençait à glisser. Comme la pente était fort raide, rien ne pouvait la retenir. Petit à petit le manteau neigeux commença à dégringoler vers le bas.

— Par tous les saints, un glissement de neige ! constata le plus jeune des montagnards.

— Oui, reprit son père, et pas un petit !

Le mouvement prenait de l’ampleur, la largeur de la plaque décrochée fit bientôt plus de cinq cents toises, estima Guy-Lou. Toute la couverture neigeuse du flanc de la montagne était précipitée dans la vallée.

— J’aimerais pas être en bas, assura le père.

— Tu penses que la ville de Saint-Jean va être recouverte ? demanda le fils, incrédule.

— Je ne crois pas, intervint Guy-Lou, je pense que la muraille arrêtera la neige pour une grande partie.

— Alors pourquoi avoir provoqué cette chose ? demanda le jeune montagnard.

— J’espère qu’il y aura assez de neige pour arriver au sommet de la muraille, les hommes d’Humbert n’auront alors qu’à utiliser cette rampe d’accès pour déferler dans la ville.

— Quelle est cette magie qui a tonné et décroché la plaque de neige ? demanda le père.

— Un secret de famille, répondit Guy-Lou.

— Serais-tu de la famille du diable ? demanda le fils, peu rassuré. Es-tu sorcier ?

— Non pas, se défendit Guy-Lou, j’ai simplement un oncle astucieux qui a découvert le secret de fabrication de cette poudre noire.

Les deux hommes ne dirent rien, ils avaient bien compris qu’ils avaient à faire à un puissant mage et qu’il ne fallait surtout pas le contrarier. C’était bien connu : les mages et les sorciers étaient des gens peu commodes qui vous transformaient en crapaud pour un oui pour un non.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda le père à Guy-Lou.

— Nous ne pouvons pas descendre en pleine nuit, le mieux est de trouver un endroit un peu abrité du vent pour dormir. Nous descendrons demain aux premières lueurs du jour.

Le lendemain matin, il neigeait, mais la descente fut néanmoins beaucoup plus simple et rapide que la montée. Les trois hommes arrivèrent dans la vallée en début d’après-midi pour constater qu’Humbert n’avait pas perdu de temps, il s’était rendu maître de la ville. Comme l’avait espéré Guy-Lou, les énormes quantités de neige tombées des flancs de la montagne avaient rempli l’espace dans la vallée, entre le pied des parois et l’enceinte sud de la ville, offrant une voie d’accès des plus simples par-dessus les murailles de la cité. Munis des plateaux de Jean à leurs pieds, les soldats d’Humbert s’étaient rués sur la ville, en pleine nuit, dès la fin du déferlement de la neige. La garnison de Thibault était éberluée de ce glissement de neige très inhabituel par son ampleur, mais elle le fut encore plus quand elle vit surgir, courant sur cet épais tapis de neige, les Piémontais d’Humbert, avec d’étranges plaques de peau sous les pieds et d’authentiques épées et haches à la main. La bataille tourna court et, au petit matin, Thibault, l’évêque de Saint-Jean-de-Maurienne, était pieds et poings liés devant Humbert dans la grande salle du palais épiscopal de la ville.

— Dieu nous a joué un bien vilain tour, se lamentait l’évêque, ce tonnerre qui a décroché la moitié de la montagne sur nous est certainement un châtiment qu’il nous a infligé.

— Juste châtiment pour avoir soutenu une cause injuste, mon cher Thibault, décréta Humbert.

L’évêque baissa la tête sans rétorquer : Dieu avait choisi son camp dans cette affaire, il n’y avait rien à ajouter.

Guy-Lou se présenta à Humbert, juste après que ce dernier eut terminé son déjeuner fortement arrosé pour fêter la victoire.

— As-tu quelque chose à voir dans cet orage qui a décroché la neige de la montagne ? demanda l’homme de confiance de Conrad.

— Disons que je suis monté là-haut pour que Dieu entende mieux mes prières lui demandant de faire tomber toute cette neige, expliqua Guy-Lou, faisant la chattemite tel un moine en prise directe avec le Seigneur.

Humbert, qui avait autant d’alcool que de sang dans les veines, ne chercha pas à en savoir plus à ce moment précis mais il se promit d’interroger plus avant ce Guy-Lou dès qu’il aurait dessaoulé.

La chute de Saint-Jean-de-Maurienne fit grand bruit. Outre qu’elle ouvrait la vallée de l’Arc aux impériaux, elle sembla briser le moral de la coalition ennemie. Humbert ne tarda pas à conquérir totalement la vallée de la Maurienne. Au cours de cette campagne, Guy-Lou avait montré toutes ses qualités guerrières et Humbert le considérait désormais comme son bras droit. Les deux guides qui l’avaient accompagné dans la montagne expliquèrent à tous comment, à l’aide de poivre noir contenu dans un tonnelet, il avait fait éternuer Dieu, ce qui avait décroché toute la neige de la montagne, avec le résultat que l’on savait dans la vallée. Ainsi Guy-Lou était-il surnommé « l’homme qui a irrité la narine de Dieu » et était-il vénéré comme un saint dans toute l’armée de l’empereur.

Pendant qu’Humbert accédait à la Bourgogne par la vallée de la Maurienne, le roi Henri proposait une entrevue à Conrad à Deville-sur-Meuse, aux confins de leurs deux territoires. Le roi de France avait décidé de s’allier à l’empereur pour maîtriser définitivement Eudes de Blois et ses ambitions déraisonnées. Eudes de Sens, en tant que vassal, et Anne, en tant qu’interprète, faisaient partie de la délégation des Francs qui se rendaient à cette importante entrevue.

— J’ai bien eu peur un moment qu’Henri ne soutienne le comte de Blois dans cette affaire, avoua Eudes à sa belle-sœur.

— C’est effectivement ce qu’il lui avait promis lors de leur réconciliation, confirma Anne.

— Ainsi notre bon roi s’avère aussi peu fiable dans ses promesses que le Blésois.

— Tromper le comte de Blois n’est qu’un juste retour des choses, répondit Anne, lui qui n’a cessé de mentir et de trahir le roi Robert.

— Certes, répliqua Eudes, mais il est triste de voir que la parole du roi est aussi peu fiable que celle de ses félons de vassaux. En se conduisant de la sorte, Henri n’inspire que mépris et défiance, là où Robert suscitait admiration et dévotion.

— Il faut nous y faire, commenta Anne, le fils ne vaut pas le père !


LE MARIAGE DU ROI

[image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n arrivant sur les bords de la Meuse, Eudes eut le plaisir de constater que son fils Guy-Lou faisait partie de la délégation de Conrad. Les retrouvailles du comte de Sens avec l’aîné de ses garçons furent chaleureuses :

— On ne parle que de « l’homme qui irrite la narine de Dieu » dans les rangs impériaux, fit remarquer Eudes à Guy-Lou.

— Il est vrai que ce tonnelet de poudre noire que tu m’as confié avant de partir a bien été utile, répondit le jeune homme.

— Je me doutais que cet éternuement avait à voir avec la poudre de Jason, déclara Eudes. En tout cas, te voilà maintenant un fidèle lieutenant de l’empereur.

— Oui, et je n’échangerais pas mon maître contre le tien. Conrad est droit dans ses actions et digne de sa charge. C’est heureux car je suis effrayé par l’immensité de sa tâche, la guerre en Bourgogne n’est qu’un de ses soucis parmi tant d’autres.

— Quels sont tous ses problèmes ? s’enquit Eudes.

— Il vient de signer la paix avec les Hongrois qui lui disputaient la Bavière, il est intervenu dans une querelle entre le roi de Pologne et son frère, les prélats du nord de l’Italie se rebellent contre lui régulièrement et, au sud de la péninsule, il doit mater les Byzantins, les Normands et les Sarrasins.

— Rien que ça ? constata Eudes. Effectivement, ce pauvre Conrad ne sait plus où donner de l’épée, son empire me semble ingouvernable.

— Il doit se rendre sans arrêt d’un point à l’autre pour rendre une justice, mater une rébellion ou châtier un traître, confirma Guy-Lou, cet homme ne tient pas en place.

— Servir un tel maître ne sera pas de tout repos, assura Eudes.

— Au moins, je suis certain de ne pas mourir d’ennui ! répondit Guy-Lou.

Anne revint de l’entrevue entre les souverains où elle avait servi d’interprète.

— Alors, quelles sont les nouvelles ? Sommes-nous amis ou ennemis des impériaux ? demanda Eudes.

— Une interprète ne saurait trahir le secret des conversations entre les grands de ce monde, déclara Anne, mais je puis tout de même vous dire que nous nous aimons entre cousins, à tel point que nous allons unir nos familles par un mariage : Henri va épouser Mathilde, la fille de Conrad.

— Mathilde n’a que six ans, fit remarquer Guy-Lou.

— Peu importe, répondit Anne, le mariage ne sera pas consommé dans l’immédiat. Ce qui compte, c’est le rapprochement entre les deux maisons.

— Fort bien, reprit Eudes, si nous aimons les impériaux, par voie de conséquence nous n’aimons plus les Blésois.

— C’est un fait, confirma Anne, nous unissons nos efforts avec Conrad pour châtier Eudes de Blois, ce vil serpent qui ose contester la Bourgogne à notre bien-aimé futur beau-père.

— Voilà qui me plaît bien ! déclara Eudes. J’ai le plaisir, mon cher fils, de t’annoncer que je suis ton allié dans ta querelle contre le Blésois.

— C’est heureux, mon cher père, il m’aurait fait peine de devoir te titiller les entrailles à la pointe de mon épée.

— Tu n’aurais eu aucune peine, juste un violent mal à la tête ou au bas du dos selon l’endroit où j’aurais choisi d’appliquer mon courroux car il est moins risqué d’irriter la narine de Dieu que l’humeur de son vieux père, ajouta Eudes qui entendait bien avoir le dernier mot devant son rejeton.

— Avez-vous fini de jouer les fiers-à-bras tous les deux ? intervint Anne devant ces chamailleries qu’elle jugeait puériles. Si vous aviez été ennemis, Hermine vous aurait réconciliés à coups de balai en un rien de temps. Je vous rappelle que les femmes de la famille ont toujours eu beaucoup plus de jugeote que les hommes !

Le père et le fils ne trouvèrent rien à répliquer après cette sortie.

Après l’entrevue de Deville-sur-Meuse, les affaires bourguignonnes d’Eudes de Blois se compliquèrent sérieusement, tant et si bien qu’au printemps 1034 plus personne ne contestait le fait que le seul roi de Bourgogne s’appelait Conrad, le comte de Blois et ses alliés étaient en déroute ou rentrés dans le rang, soumis à l’empereur.

Jean recevait une grande partie de la famille dans sa demeure de Noisy. Bjarni, Isabelle et leurs enfants étaient là. Le Viking était venu faire ses adieux, il partait avec Robert de Normandie pour son pèlerinage à Jérusalem quelques jours plus tard. Le comte de Sens et sa famille étaient également de la fête, ainsi qu’Adalmode et Aurèle qui avaient hâte de présenter la petite Mathilde à la famille et de faire la connaissance de Tristan, l’enfant de Jason et Abella. Chacun s’extasiait devant les deux derniers rejetons de la tribu, qui avaient maintenant sept mois.

Jean réclama l’attention de tous, en tant que maître des lieux, il avait une déclaration à faire :

— Je suppose qu’aucun d’entre vous ne méconnaît la date du jour ?

— Naturellement, mon cher frère, nous ne sommes pas totalement séniles, s’étonna Isabelle.

— Et que fêtons-nous habituellement le 6 juillet ? continua Jean, imperturbable.

— L’anniversaire de grand-papi Lou, lança Tibelle, qui ne passait pas une journée sans songer au seigneur de Châlus, son Dieu vivant.

L’assemblée, interloquée, considérait la fillette : elle avait parfaitement raison, c’était aujourd’hui le soixante-huitième anniversaire de Lou.

À ce moment précis, la porte du salon du seigneur de Noisy s’ouvrit et livra passage à Lou, au bras duquel Mathilde n’aurait laissé sa place pour rien au monde.

— Eh bien, gentes dames et beaux damoiseaux, le seigneur de Châlus nous fait l’honneur d’être parmi nous en ce jour, dut crier Jean pour couvrir les acclamations de joie qui jaillissaient de tous les gosiers.

Il fallut une bonne demi-heure pour que chacun eut fini de serrer les deux Châlusiens contre son cœur.

— Père, est-ce bien raisonnable de courir ainsi les routes à ton âge ? fit remarquer Eudes.

— Tant que j’ai cette belle jouvencelle à mes côtés, expliqua Lou en désignant son épouse, je puis courir sur toutes les routes de la chrétienté et même au-delà.

Tout le monde fut ravi de voir la bonne santé affichée par le couple de sexagénaires, et chacun voulut connaître les nouvelles du Limousin, qui n’étaient pas toutes bonnes : Emma avait rendu son âme à Dieu cet hiver. Robert de Ruffec avait bien failli faire de même. Il avait reçu un carreau d’arbalète dans l’épaule en poursuivant une bande de maraudeurs qui sévissait sur ses terres. Finalement, et après de fortes fièvres, le solide Aquitain s’était remis grâce aux bons soins de Constance, la sœur de Lou. Les Périgourdins Nenad et Will, quant à eux, allaient pour le mieux. Peu après Tomislav, leur premier-né, Aline avait donné un second enfant au Serbe, une fille nommée Jelena, tandis que Will était à la tête d’un cheptel de huit petits-enfants et, après avoir été la plus belle femme du monde, Jeanne était devenue la grand-mère la plus occupée du royaume. Aurèle et Adalmode furent rassurés d’apprendre qu’en leur absence l’atelier d’émaillerie tournait toujours à plein régime et qu’on attendait impatiemment leur retour tant les commandes s’accumulaient.

— Ainsi, tu prends la route de Jérusalem ? demanda Lou à Bjarni.

— Oui, j’accompagne Robert de Normandie, nous partirons dans quelques jours, quand le duc aura confié le petit Guillaume, son fils et seul héritier, à la garde du roi Henri.

— Pourquoi Robert éprouve-t-il le besoin d’expatrier son fils ? demanda Eudes.

— Parce que la vie de Guillaume est fortement menacée, expliqua Bjarni, la Normandie est imparfaitement pacifiée, de nombreux barons contestent encore l’autorité de Robert, nous avons passé ces derniers mois à mater les plus rebelles, mais cette race est insoumise et fort belliqueuse.

— Je te rappelle que cette race est la même que la tienne, intervint Isabelle, qui n’avait pas perdu la bonne habitude de taquiner son mari à tout propos.

— Robert a organisé une entrevue avec tous ses barons à Fécamp, il y a deux semaines, où il a désigné Guillaume comme son successeur et tous sont venus s’agenouiller devant l’enfant.

— Il n’y a bien qu’en Normandie qu’un enfant illégitime peut prétendre ainsi au trône, fit observer Jean.

— Robert a formalisé les choses. Il a confié la tutelle à son cousin Gilbert de Brionne. Le sénéchal Osbern de Crépon, qui est le grand-oncle de Guillaume, assurera la direction de la maison ducale et un clerc du nom de Turold veillera à l’éducation du rejeton.

— C’est ce qui s’appelle bien organiser les affaires, commenta Lou.

— Certes, continua Bjarni, mais si Robert venait à trépasser en Terre sainte, je ne donnerais pas cher de la vie du petit Guillaume, nous avons décidé avec son père de laisser Lou-Leif auprès de l’enfant pour le protéger.

— Ainsi, voilà notre Lou-Leif garde du corps officiel de l’héritier de Normandie ? demanda Mathilde.

— Garde du corps et grand frère, affirma Isabelle, notre fils ainsi que Brunehilde ont pris en affection ce marmot de sept ans.

— Bien, reprit Lou, voilà pour le Nord, et le Sud maintenant, comment vont les affaires en Bourgogne ?

— Ton petit fils Guy-Lou a fait éternuer Dieu dans les montagnes et cela a totalement débloqué la situation, expliqua Eudes. Conrad et son lieutenant Humbert ont défait la coalition menée par Eudes de Blois.

— Il va falloir que tu m’expliques cet éternuement, déclara Lou à ce petit-fils déjà devenu une célébrité dans l’armée impériale.

— Avec plaisir, répondit le jeune homme, mais tu es habitué à tout cela, toi qui as vu Dieu faire tant de choses étonnantes dans ta vie.

— C’est un fait, répondit Lou, Dieu est capable de bien des miracles.

— Cesse donc de dire des sornettes, maugréa Mathilde, dois-je te rappeler cette nuit à Limoges où Dieu a transporté un curé, déplacé un coffre de pièces et fait voler une palme de Jéricho ? Ce jour-là, la main de Dieu avait quelques poils blonds que je connais bien.

— Mon seul péché est d’avoir épousé une mécréante, confessa Lou en levant les yeux au ciel, enfin je n’y changerai rien maintenant. Et quelles sont les nouvelles de Paris ?

— L’Hôtel-Dieu va pour le mieux, annonça Jean, on y soigne et y enseigne d’une manière qui me semble tout à fait respectable.

— Notre hôpital est le plus grand de France, précisa Jason avec fierté, et les étudiants sont des centaines.

— La santé du roi est-elle bonne ? demanda Mathilde, toujours intéressée par la médecine.

— Je n’en sais rien, avoua Jean, je ne suis plus le médecin du roi depuis que je lui ai quelque peu caché l’état de sa mère.

— Je peux vous dire qu’il va bien, intervint Anne qui était la seule à côtoyer régulièrement Henri, et même qu’il sera bientôt père.

— Père ? s’exclama Jean avec grand étonnement, mais la petite Mathilde, son épouse, n’a pas huit ans.

— Elle est pourtant ronde au dernier degré, continua Anne, on attendait l’enfant déjà pour le mois dernier.

— Je croyais que les mariages avec une enfant non nubile ne devaient pas être consommés, s’étonna à son tour Isabelle, l’Église ne le permettant point.

— Et, en effet, le mariage n’a pas été consommé, reprit Anne, mais le médecin du roi, auprès de qui je m’en étonnais, m’a expliqué que Mathilde étant fille d’empereur et femme de roi, les règles habituelles de la nature ne sauraient s’appliquer à elle et qu’elle avait conçu l’enfant du roi sans avoir de commerce avec lui. Cette conception miraculeuse expliquant au passage qu’à dix mois de grossesse la reine n’avait pas encore accouché.

— Qui est ce médecin ? s’enquit Jean.

— Un moine venu d’un monastère de Flandre du nom d’Antoine, précisa Anne.

— Et il croit vraiment que Mathilde est grosse à sept ans, sans avoir encore eu ses premières menstrues ? continua Jean.

— Cela ne fait aucun doute dans son esprit, assura Anne.

— Et qu’en pensent mes deux consultants les plus réputés ? demanda Jean en se tournant vers Jason et Abella, comme il avait pris l’habitude de le faire devant les cas difficiles.

— Que cet Antoine est un âne bâté, diagnostiqua Abella, qui n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots devant les charlatans de tous poils qui prétendaient connaître la médecine.

— Et que la pauvre Mathilde doit avoir une tumeur du ventre que notre éminent confrère prend pour une grossesse, ajouta Jason, mais qui est en fait un mal fort inquiétant.

— Je crains effectivement que ton diagnostic soit exact, mon fils, confirma Jean, il existe parfois de volumineuses tumeurs dans le ventre des enfants qui les emportent en quelques mois.

— Mon Dieu ! s’écria Isabelle, c’est horrible ! La pauvrette est si jeune, ne peut-on rien faire ?

— Hélas non, reprit Jean, nous sommes impuissants devant ces tumeurs, le savoir ou l’incompétence de cet Antoine n’y changeront rien. Si c’est bien cela, la petite Mathilde est perdue.

— Tout de même, intervint Lou, si vos conclusions sont exactes, ce médecin est un véritable danger et le roi lui confie sa santé !

— Henri a effectivement une totale confiance dans cet Antoine qui lui a été recommandé par son beau-frère Baudoin de Flandre, expliqua Anne.

— Peut-être pourrais-tu aller voir le roi et lui dire la vérité, plaida Isabelle auprès de son frère Jean.

— Si je pouvais faire quelque chose pour la petite reine, j’irais volontiers, répondit Jean, mais à quoi bon aller apprendre à cette jeune fille qu’elle est perdue ? Autant la laisser croire jusqu’au bout qu’elle va donner un enfant à son époux.

Le lendemain, Anne assistait à l’entrevue entre Henri et Robert de Normandie.

— Mon cousin, commença le duc, j’aimerais que tu prennes soin et protège mon fils Guillaume pendant mon voyage en Terre sainte.

— C’est une marque de confiance à laquelle je suis sensible, mon cher Robert, répondit le roi, et je saurai me montrer à la hauteur de la tâche, ton fils sera en sécurité dans mon palais.

— J’ai quelques raisons de penser que certaines dagues venues de Normandie pourraient bien pointer jusqu’ici, continua Robert, je te laisse également Lou-Leif, le fils de Bjarni, qui veillera nuit et jour sur Guillaume.

Le roi toisa le jeune homme qui avait l’air tout aussi farouche que son Viking de père, tandis que Guillaume affichait l’insouciance de ses sept ans. Il trouvait que Robert exagérait les dangers qui menaçaient son fils, mais avoir à sa discrétion l’héritier de Normandie ne lui déplaisait pas. L’enfant avait le même âge que son épouse Mathilde, ils se tiendraient compagnie l’un l’autre, songea-t-il.

Anne en profita pour examiner la petite reine, à la lumière de ce que lui avaient dit les médecins de la famille. L’enfant n’avait effectivement pas bonne mine, elle était très pâle et amaigrie, son ventre paraissait énorme sur ce petit corps décharné. Anne décida d’aller voir cet Antoine, le médecin du roi :

— Maître Antoine, la reine Mathilde ne devait-elle pas accoucher ces dernières semaines ?

— Si fait, déclara le médecin avec emphase, mais la nature miraculeuse de cette conception explique ce délai, nous en sommes à dix mois de grossesse, car la maturation d’un futur roi est plus longue que celle du commun des mortels. L’héritier du trône de France sortira des entrailles de sa mère quand il sera prêt à affronter les rigueurs de ce monde.

« Pas de doute, songea Anne, cet Antoine est totalement abruti ! »

Les faits ne tardèrent pas à donner raison aux médecins de la famille : la petite reine mourut deux jours plus tard. Antoine ordonna que soit ouvert le ventre de la malheureuse dès son trépas pour tenter de sauver l’enfant royal et, en guise de rejeton, on ne trouva que de l’eau et une volumineuse tuméfaction dans les entrailles de la défunte. L’affaire fit grand bruit et le moine Antoine se vit prié de rejoindre son monastère dans les Flandres au plus vite, car Henri menaçait de le faire étriper en place publique.


LE PÈLERINAGE DE ROBERT

[image: 1000000000000139000001883C747C67393592A8.png]obert quitta Paris dès le lendemain de son entrevue avec Henri et après avoir laissé son fils à la bonne garde du roi. Le duc avait prévu de passer par Rome mais de prendre ensuite la route terrestre par les Balkans et les terres du basileus. Outre Bjarni, Robert était accompagné du sénéchal Turstin, d’Odon Stigand et de Drogon de Vexin, ainsi que d’une troupe d’une cinquantaine de soldats. Ce pèlerinage n’avait rien à voir avec celui entrepris par Guy et Lou quelque vingt ans plus tôt, songeait Bjarni, il n’était pas question de cheminer à pied et sans arme avec la calebasse et le bourdon.

Robert semblait pris de frénésie tant il voyageait rapidement. À peine partis, ses compagnons se demandèrent s’il ne regrettait pas ce voyage et ne voulait pas expédier les choses au plus vite. En un mois, ils arrivèrent à Rome, rencontrèrent le pape Benoit IX qui n’était autre que le neveu de Théophylacte de Tusculum et qui portait les mêmes noms que son illustre ancêtre avant d’être pape (Théophylacte) et une fois élu (Benoit), Ce souverain pontife était l’un des plus jeunes jamais élus et, en cette année 1035, il avait à peine vingt ans. L’entrevue avec le duc de Normandie ne dura qu’une demi-heure en petit comité.

— Comment est ce pape ? demanda Bjarni à Robert dès sa sortie du Latran. Je le trouve bien jeune pour être le principal ministre de Dieu sur cette Terre.

— Il m’a fait bonne impression, avoua le duc, il semble notamment déterminé à lutter contre la simonie qui gangrène l’Église.

— Eh bien, la tâche est immense, constata Bjarni, s’il y parvient, il méritera la canonisation.

— Il m’a remis une lettre, continua Robert, figure-toi que nous sommes invités par le basileus en sa bonne ville de Constan-

tinople, mais avant cela je veux faire un saut à Aversa pour y rencontrer mes compatriotes qui se sont implantés en Italie.

— Raynulf Drengot est-il toujours comte d’Aversa ? demanda Bjarni, qui gardait un excellent souvenir de ce jeune Normand avec qui il avait fait quelques coups audacieux à Mâcon et à Salerne.

— Absolument, confirma Robert, avec son frère Asclettin ils ont implanté nos compatriotes en Italie de manière durable, cela mérite bien un petit détour de ma part.

En deux jours, Robert fut à Aversa. Raynulf, qui n’avait pas été prévenu de la visite du duc, en fut tout chamboulé et ce d’autant plus que Bjarni l’accompagnait.

— Si je m’attendais à vous voir ici, monseigneur ! s’exclama Raynulf.

— Partout où les Normands sont vaillants, répondit le duc, je m’efforce de venir les soutenir, tes conquêtes font l’admiration de tout le duché et nombreux sont les jeunes nobles sur mes terres qui rêvent de venir te rejoindre.

— Ils seront les bienvenus, j’ai besoin de nouvelles forces, les Byzantins ont des velléités expansionnistes et les Italiens ne cessent de s’écharper entre eux.

— Comment vont les Salernitains ? demanda Bjarni. Gaimar et Joannes sont-ils toujours les maîtres de la ville ?

— Oui, et je redoute la succession du père au fils, car Gaimar est simplement incompétent, mais Joannes est en plus fourbe et obtus.

— Jason et Abella m’ont effectivement dit tout le bien qu’ils pensaient du personnage, répondit Bjarni.

Raynulf fut heureux d’apprendre que Lou et sa descendance se portaient bien et qu’Abella avait déjà donné naissance à un rejeton.

— As-tu des nouvelles de Trotula, que je puisse les transmettre à Jean ? demanda le Viking.

— Je crois que l’école de Salerne se porte bien ainsi que ses magisters, répondit Raynulf, mais, à ma connaissance, la fille de Jean n’a pas encore eu d’enfant.

— Notre ami Warbod Gariopontus ferait bien de laisser un peu ses malades pour s’occuper de sa femme, commenta Bjarni.

La folle cavalcade des pèlerins reprit dès le lendemain, parcourant vingt-cinq lieues par jour, c’est à peine si les compagnons de Robert virent le nord de l’Italie et la Croatie. Quant à Venise, le duc l’évita nettement, ne voulant pas y perdre de temps.

— Pourquoi nous presses-tu de la sorte ? lui demanda un jour Bjarni.

— Je suis inquiet pour mes terres, confia Robert à son ami.

— Dans ce cas, il aurait été plus simple de ne pas partir, commenta Drogon de Vexin qui avait déjà perdu plusieurs livres depuis le début du périple.

— Que fais-tu de nos âmes, mon cher Drogon ? reprit le duc. Un bon chrétien ne saurait passer sur cette terre sans visiter les lieux saints.

Drogon marmonna quelque chose dans sa barbe que personne ne comprit.

— Prendrons-nous un peu de temps à Constantinople ? demanda Odon. On dit que l’hospitalité du basileus est grandiose, ce serait dommage de ne pas en profiter.

— Les choses sont un peu compliquées en ce moment pour les basileus, intervint Trustin. Puis-je te demander, Robert, qui t’a envoyé cette invitation ?

— Le basileus Romain III, répondit le duc.

— Eh bien, ce n’est pas lui qui nous recevra, expliqua Trustin, car il est tout ce qu’il y a de plus mort.

— Comment cela ? s’étonna Bjarni.

— Noyé dans son bain, continua le sénéchal, probablement par Zoé, son épouse, avec la complicité d’un domestique du nom de Michel et qui n’est autre que l’amant de Zoé.

— Ça alors ! s’étonna le duc. A-t-on condamné ce domestique ?

— Pas le moins du monde, continua Turpin, car c’est lui le nouveau basileus sous le nom de Michel IV. Il est épileptique et hydropique, et il a épousé Zoé.

— Comment la noble dynastie de Basile II en est-elle arrivée là ? demanda Bjarni.

— Après la mort sans enfant de Basile, comme vous le savez, c’est son frère Constantin III qui lui a succédé.

— Après quelques tentatives d’empoisonnement, ajouta Bjarni, nous avons vu cela d’assez près.

— Peut-être, continua Turstin, toujours est-il que notre Constantin n’avait pas de fils. Il a donc obligé Zoé, sa fille aînée, à épouser Romain, un sexagénaire de la noblesse byzantine, qui était déjà marié et ne demandait rien à personne.

— Pourquoi a-t-il donc accepté ? demanda le duc.

— Parce que Constantin a menacé de lui faire crever les yeux s’il refusait.

— Effectivement, c’est une bonne raison, admit Bjarni.

— Mais l’imprudent Romain a dit ouvertement qu’il préférait Théodora, la seconde fille de Constantin.

— Voilà qui n’a pas dû plaire à cette Zoé, constata Odon.

— Pas du tout, en effet, continua Turstin, Zoé a fait emprisonner sa sœur dans un couvent et il semble bien qu’elle ait organisé la noyade de son imprudent mari.

— Si je comprends bien, reprit le duc, on assassine comme on respire chez le basileus.

Après un mois de folle chevauchée à travers les Balkans, Robert et ses compagnons arrivèrent devant les murs de Constantinople. La muraille de Théodose était dégradée par rapport à l’aspect qu’avait connu Bjarni lors de son dernier passage.

— Quel délabrement étonnant en quelques années ! s’exclama le Viking, j’ai connu ces murs en parfait état il y a moins de dix ans.

— C’est le tremblement de terre de 1032 qui est responsable des trouées que nous voyons, expliqua Turstin. Les derniers basileus ont été plus préoccupés par les dangers à l’intérieur des murs qu’à l’extérieur, ils n’ont pas jugé bon de procéder à des réparations.

— Je ne crois pas que quelqu’un ait traversé l’empire byzantin plus vite que nous, se lamenta Drogon, peu sensible aux charmes des murs démolis de la capitale du basileus.

Trois hommes de l’escorte de Robert étaient morts de fatigue pendant le voyage et les survivants étaient exténués.

Le basileus Michel IV honora l’invitation faite par son prédécesseur et reçut le duc de Normandie ainsi que ses quatre principaux compagnons de voyage dans le grand palais. Les Francs furent introduits dans la grande salle de réception que Bjarni connaissait déjà pour y avoir dîné avec Basile II.

— Soyez les bienvenus sur nos terres et dans notre modeste demeure, déclara Michel dans une langue que méconnaissaient les visiteurs, mais qu’un interprète traduisit dans un français très correct.

— Votre « modeste demeure » est le palais le plus merveilleux qu’il m’ait été donné de voir, répondit poliment Robert.

Les Francs découvraient ce couple assez improbable : Michel IV était âgé de vingt-cinq ans, mais de constitution fragile, il était effectivement hydropique, avec des enflures étranges sur les jambes et les avant-bras. Zoé, quant à elle, était petite et grassouillette avec des cheveux blonds et une peau d’une blancheur surprenante. Les onguents qu’elle avait dû emprunter à son oncle Basile II, songea Bjarni, n’arrivaient pas à lui donner une meilleure mine. Bref, l’impératrice avait l’air d’une ribaude à deux deniers et son époux pouvait passer pour un souteneur de petite envergure. Le Viking se garda bien d’émettre la moindre remarque, mais il savait que Robert faisait la même analyse que lui de leurs hôtes,

Dès le lendemain, en franchissant le Bosphore, à côté de la chaîne obturant le passage vers la Corne d’Or, Robert livra le fond de sa pensée à ses compagnons de route :

— L’empire byzantin me semble bien mal en point. Si un empereur de valeur ne reprend pas rapidement les rênes, j’ai peur que le Saint Empire romain d’Orient ne connaisse la même fin que celui d’Occident.

C’est en ruminant ces sombres pensées que les pèlerins parvinrent enfin à Jérusalem, trois semaines plus tard. Les Saint Lieux étaient en meilleur état que lors du passage de Guy et Lou vingt ans plus tôt. La colonie chrétienne de Jérusalem avait veillé à la reconstruction du Saint-Sépulcre. Les Francs trouvèrent asile dans un prieuré où des moines leur servirent d’ascétiques repas. D’autres chrétiens étaient présents et les discussions allaient bon train. En apprenant que Bjarni était l’époux d’une Limousine, un moine dit au Viking qu’un célèbre Limousin se trouvait là, bien mal en point. Bjarni voulut savoir qui était cet homme et on l’amena dans une pièce à l’écart du réfectoire où un mourant gisait effectivement sur un lit. Bjarni ne put retenir un mouvement de recul en voyant le grabataire car il était couvert de pustules sur le visage et les mains, les seules parties visibles de son corps. Il s’agissait d’un moine, d’après sa tenue, mais on ne pouvait en dire plus.

— Ne fais pas cette vilaine tête, Bjarni de Dreux, déclara l’homme, à la grande surprise du Viking.

— Qui êtes-vous, frère moine ? Dans la pénombre, je ne vous reconnais pas.

— Un grand pêcheur, reprit le moine, que Dieu va enlever prochainement de cette Terre.

Cette voix et ces intonations rappelèrent quelqu’un à Bjarni.

— Adémar de Chabannes, intervint le duc Robert, qui se tenait debout derrière Bjarni. Ainsi, toi aussi, tu as entrepris le grand voyage.

— Encore plus grand que je ne le pensais, annonça le moine, pieu a trouvé ma pénitence insuffisante et il m’a donné un mal dont on ne guérit pas.

Bjarni et Robert avaient reconnu les redoutables pustules de la petite vérole sur le visage du moine. Cette maladie tuait effectivement tout autant que la peste.

— De quels péchés t’accables-tu, mon pauvre Adémar ? Ta vie a été exemplaire en tout point, continua le duc.

— Dieu me voit et me juge et il sait bien qu’il n’en est rien, reprit Adémar. Dans mon zèle à promouvoir saint Martial, j’ai offensé Notre Seigneur, il me fait payer la faute.

Robert et Bjarni ne jugèrent pas bon d’argumenter, ils savaient tous deux qu’Adémar avait probablement fabriqué des preuves pour faire admettre l’apostolicité de saint Martial. Adémar reprit la parole devant le silence gêné de ses deux visiteurs.

— Laissez-moi maintenant, messires, mon mal est contagieux, il ne serait pas juste que j’emporte avec moi des âmes innocentes.

Le duc et son ami sortirent de la pièce assez dépités, ils avaient connu Adémar du temps de sa splendeur quelques mois plus tôt et le voir ainsi, proche de la mort, les avait fortement émus malgré leurs âmes endurcies.

Le moine limousin mourut le lendemain et tous les Francs présents à Jérusalem assistèrent à sa mise en terre dans le petit cimetière chrétien de la ville. Adémar était en effet célèbre dans tout le royaume et personne, à part ses deux derniers confidents, ne comprenait pourquoi Dieu le rappelait ainsi à lui alors qu’il n’avait que quarante-cinq ans et qu’il avait passé sa vie à accomplir tant de choses pieuses.

Robert et ses compagnons passèrent dix jours à Jérusalem puis le duc poussa tout son monde à prendre le chemin du retour.

— Quelle route as-tu choisie pour rentrer ? demanda Bjarni à Robert.

— La même qu’à l’aller, expliqua le duc. Si tout se passe bien, je reverrai mon château de Rouen d’ici deux mois.

Bjarni regardait le duc avec insistance :

— Qu’as-tu à m’envisager de la sorte ? demanda Robert. N’es-tu pas content de rentrer au pays ?

— Si fait, répondit Bjarni, je regarde simplement cette tache rouge sur ton visage.

Le Viking baissa les yeux sur ses mains : il avait lui aussi sur le poignet une tache rouge qui ressemblait fort à celle de Robert et sur laquelle une petite vésicule semblait apparaître.


AGRESSION À PARIS

[image: 10000000000001220000018042A6897A644B22EE.png]ean, comme chaque matin, travaillait à l’Hôtel-Dieu en compagnie de Jason et Abella. Il avait réuni les nouveaux étudiants arrivés dans la semaine et il entreprenait de leur présenter les médecins de l’établissement. Il y avait maintenant une vingtaine de docteurs en médecine à l’Hôtel-Dieu, dont chacun s’était spécialisé dans la prise en charge de certains types de maladies. Ainsi Abella s’occupait-elle des maladies des femmes, grosses ou non (comme Trotula et Christine à Salerne), et Jason s’intéressait-il tout particulièrement à la chirurgie.

Un moine joufflu vint interrompre les présentations que faisait Jean :

— Un homme demande à parler à maître Jason et dame Abella, annonça le clerc.

— Allez voir ce qu’on vous veut, ordonna Jean.

Jason et son épouse quittèrent la salle intrigués. Il était rare qu’un patient requiert leurs soins à tous les deux, leurs spécialités étant différentes. Ils découvrirent dans la cour de l’hôpital un homme à la mine plutôt patibulaire qui s’adressa à eux :

— Il vous faut revenir chez vous au plus vite. Votre fils, le petit Tristan, a fait une chute d’une échelle. Jeannette, votre servante, pense qu’il s’est cassé un os ou disjoint une articulation.

Jason dévisageait cet homme qu’il ne connaissait pas, se demandant pourquoi un inconnu faisait le messager. Ce dernier, notant les doutes dans l’œil du médecin, reprit la parole :

— Je suis le cousin de Jeannette et j’habite près de chez vous, c’est elle qui m’a demandé de venir vous prévenir.

— Allons-y, intervint Abella, Jeannette n’a pas l’habitude de s’inquiéter pour rien.

L’homme était à cheval, les deux médecins coururent chercher leurs montures dans les écuries de l’hôpital.

Il fallut un quart d’heure pour arriver jusqu’à leur maison au bord de la Seine, proche de l’abbaye Saint-Germain. Abella sauta au bas de sa monture et courut vers sa demeure, tandis que Jason attachait les chevaux. Le médecin s’avançait également vers sa maison quand il ressentit brutalement une effroyable douleur dans son dos. Il porta sa main sur cette déchirure soudaine et sentit une flèche fichée entre ses omoplates. Il se retourna malgré la douleur et vit que l’homme venu les chercher armait son arc une nouvelle fois. Il était accompagné de trois acolytes mais Jason n’alla pas plus loin dans ses constatations car une seconde flèche vint se planter dans son thorax. Il eut une dernière pensée pour Abella et s’écroula. Déjà une mare de sang se répandait autour de lui.

Abella avait poussé la porte de sa maison pour trouver Jeannette affolée qui tenait Tristan serré contre elle :

— Madame, je n’ai rien pu faire, ils ont dit que si je criais ils me tueraient avec le petit.

Abella n’y comprenait rien, elle se retourna vers la porte restée ouverte et vit Jason au-dehors recevoir une flèche en plein thorax et s’écrouler. Elle s’aperçut avec horreur qu’il avait déjà une autre flèche plantée dans le dos. Les quatre hommes qui avaient occis Jason arrivaient dans la maison.

— File par-derrière, cria Abella à Jeannette, et emmène Tristan.

Les agresseurs poussaient déjà la porte, ils virent la servante s’éclipser avec l’enfant. Abella faisait barrage et avait empoigné une lancette de chirurgien dans sa trousse médicale.

— Laissons filer le marmot et la servante, déclara un des hommes, c’est la femme qu’il nous faut, viens par ici ma mignonne.

L’homme avait dégainé sa dague, Abella sut qu’elle était perdue, mais elle voulait laisser un souvenir à ses tueurs, elle se rua sur celui qui était le plus près d’elle et lui larda la cuisse d’un coup de scalpel, l’homme poussa un hurlement. La joie d’Abella fut de courte durée : elle ressentit une violente douleur sur la tête et sombra dans le néant en pensant qu’elle allait rejoindre Jason.

Jean se demandait où étaient passés son fils et sa belle-fille. Le moine qui était venu les chercher avait expliqué qu’un homme les avait emmenés à leur domicile pour y secourir le petit Tristan victime d’une chute, il y avait plus d’une heure de cela. Il était dans la cour de l’hôpital quand il vit arriver par le grand porche une charrette tirée par une mule.

— Monsieur le Docteur, monsieur le Docteur ! cria une femme qui était dans la charrette et que Jean ne reconnut pas. Un malheur est arrivé, venez vite !

Jean se précipita et vit Tristan qui pleurait à l’arrière de la charrette. Il réalisa que la femme était la servante qui gardait l’enfant. Mais ce qu’il vit dans la charrette lui glaça les entrailles. Jason était allongé, dans une mare de sang, deux flèches plantées dans le corps.

— Est-il… ?

Il ne parvint pas à finir sa phrase, mais Jeannette avait compris la question :

— Il respirait encore faiblement quand nous l’avons chargé dans la charrette avec les voisins, déclara-t-elle entre deux sanglots.

— Et Abella ? demanda Jean en s’affairant auprès de son fils.

— Ils l’ont tuée et ont jeté son corps dans la Seine. Mon Dieu, les scélérats ! expliqua la servante, la voix brisée par le chagrin.

Jean était consterné. Que s’était-il passé ? Qui avait massacré ainsi sa famille ? Il s’approcha de Jason et prit le pouls à l’artère du cou, il redoutait ce qu’il allait découvrir, d’abord il ne sentit rien, confirmant ses pires craintes. Puis il lui sembla, sous son index, sentir une pulsation, puis une autre : Jason n’était pas mort, par tous les saints ! pensa-t-il à s’en faire éclater la tête, s’il n’était pas mort, il allait le tirer de là, même s’il fallait pour cela inventer encore de folles opérations.

Jason était désespéré : il était mort, ce n’était pas le plus grave, mais il savait que les quatre hommes n’avaient pas fait grâce à Abella et probablement pas non plus à son fils. Il avait reconnu le regard des tueurs sans scrupule sur leur visage. Il ne comprenait pas pourquoi, mais sa famille avait été massacrée. Il eut soudain très mal à l’endroit où il avait reçu la seconde flèche. Il baissa les yeux pour voir sa blessure, la flèche n’était plus là, un pansement l’avait remplacée, il releva la tête et vit son père qui le regardait en souriant malgré une mine ravagée. Il était allongé dans une des salles de l’hôpital, il n’était pas mort, comment la chose était-elle possible ? On ne survivait pas aux deux flèches qu’il avait reçues, il était médecin, il le savait. Puis une autre pensée prit le dessus dans son esprit :

— Abella ? demanda-t-il.

Il lut la détresse et le chagrin dans les yeux de son père et sut qu’elle était morte. D’une voix brisée, il ajouta :

— Tristan ?

— Il va bien, annonça Jean, il n’a rien.

C’était plus d’émotion qu’il ne pouvait en supporter. Il sombra à nouveau dans l’inconscience.

Quand il revint à lui, il ressentit encore une forte douleur, cette fois-ci dans le dos et dans tout son bras gauche. Il constata que Jean était toujours là, avec Anne. Il n’était plus à l’hôpital, mais dans les appartements de ses parents au palais de la cité.

— Racontez-moi, dit-il simplement.

— Ils étaient quatre hommes, commença Jean, ils ont débarqué chez vous et ont menacé Jeannette et Tristan. La servante a dit où vous étiez. Quand vous êtes revenus avec l’homme qui était allé vous chercher, les trois autres s’étaient cachés aux abords de la maison. Ils t’ont tiré deux flèches dans le corps et laissé pour mort, puis ils sont revenus vers la maison où Abella était entrée. Ton épouse a demandé à Jeannette de s’enfuir avec Tristan pendant qu’elle tentait de retenir les hommes. Jeannette s’est réfugiée avec ton fils chez des voisins. Elle y a attendu une demi-heure avant de risquer un coup d’œil. Elle est revenue à la maison et t’a découvert dehors. La maison était pleine de sang, les traces allaient jusqu’au bord de la Seine. On a retrouvé le manteau d’Abella au bord de l’eau et sa trousse médicale.

— Et son corps ? demanda Jason avec peine. Avez-vous retrouvé son corps ?

— Le courant est très fort à cet endroit, un corps peut être emmené à des lieues, il a été impossible de le retrouver.

— Ce n’est pas possible, marmonna Jason, elle n’est pas morte, vous n’avez pas trouvé son corps, elle n’est pas morte, Dieu n’aurait pas laissé faire cela.

Jean ne dit rien, il savait que Dieu avait laissé faire des choses bien pires que celle-là, mais il ne voulut pas en discuter avec son fils. Il sentait que le chagrin de Jason était immense et il savait à quel point sa vie ne tenait encore qu’à un fil. Il valait mieux le laisser s’agripper à cet espoir, aussi irréaliste soit-il, si cela pouvait lui permettre de s’accrocher à la vie, c’était toujours bon à prendre.

Jason alterna encore des phases de conscience et d’inconscience pendant plusieurs jours. Ce n’est qu’un mois après l’agression qu’il fit la demande à son père de lui expliquer comment il avait réussi à soigner deux blessures qu’il jugeait mortelles pour chacune d’entre elles.

— Tu avais deux flèches plantées dans le corps, la plus grave à court terme me sembla être celle que tu avais reçue de face dans la poitrine, elle avait glissé sur les côtes et était venue se ficher sous la clavicule, à la racine de l’épaule et, vu l’abondance du sang qui s’en déversait, j’en ai conclu qu’elle avait blessé l’artère qui va du cou au bras, juste au-dessous de la clavicule.

— Il est impossible de réparer une artère à cet endroit-là, dit Jason.

— C’est ce que je me suis dit, répliqua Jean, car il n’y a pas suffisamment d’espace pour réparer le vaisseau, la clavicule gêne l’abord.

— Et alors, demanda Jason, comment as-tu fait ?

Le blessé vit un éclair de malice dans l’œil de son père.

— Non, tu n’as pas fait ça ? reprit Jason, tu as coupé ma clavicule ?

— Évidemment, confirma Jean, c’était la seule manière d’arriver sur la déchirure de l’artère, je n’ai pas eu besoin d’enlever toute la clavicule, je l’ai coupée sur un pouce, ça m’a suffi. Je pense que tes os vont se ressouder et qu’il n’y paraîtra rien d’ici quelque temps.

— Et l’artère, comment as-tu fait ? demanda Jason qui n’en revenait pas de l’habileté et de l’audace de son père.

— Ça, c’était plus facile. Depuis que j’ai réparé l’artère à la cuisse de Guy, je sais suturer les vaisseaux de manière étanche.

— Mais tu n’avais pas fini… continua Jason.

— Effectivement, la flèche que tu avais dans le dos avait pénétré le poumon droit, expliqua Jean. Elle saignait beaucoup moins que l’autre, mais les blessures du poumon, comme tu le sais, sont traîtres. Si les conduits qui amènent l’air sont coupés, l’air s’accumule, ne peut ressortir et écrase petit à petit le poumon, le malade meurt asphyxié.

— Oui, j’ai vu cela des centaines de fois, confirma Jason, je n’avais pas de plaie des conduits aériens ?

— C’est bien ce que j’espérais en explorant la lésion, continua Jean, mais j’ai vite dû me rendre à l’évidence, une bronche était coupée, j’entendais l’air arriver dans la cage thoracique à chacune de tes inspirations.

— Mon Dieu, j’étais fichu ! affirma Jason.

— Oui, ce fut mon premier diagnostic, mais en explorant la plaie j’ai vu que l’air coincé dans la cage thoracique s’échappait et que ton poumon reprenait du volume. Bien sûr, la plaie, en se refermant, allait boucher cette brèche, l’air allait revenir dans la cage thoracique et cela allait écraser de nouveau ton poumon et t’étouffer.

— Évidemment, j’étais fichu, répéta Jason qui en arrivait toujours à la même conclusion.

— Ce qu’il fallait, expliqua Jean, c’est que l’air s’échappe de la cage thoracique et que la plaie reste ouverte, et c’est là que Gédéon t’a sauvé la vie.

— Gédéon ? demanda Jason, un nouveau médecin de l’hôpital ?

— Pas exactement, répondit Jean en souriant. Anne veux-tu présenter Gédéon à notre fils.

Anne s’éclipsa une dizaine de minutes, le temps pour Jean d’inspecter les pansements de Jason. La mère du blessé revint en tenant au bout d’une ficelle un cochon probablement très jeune car de petite taille.

— Je te présente Gédéon, déclara Jean, tu peux le remercier car il t’a sauvé la vie.

— Comment cela ? demanda Jason qui n’y comprenait pas grand-chose.

— Comme je te l’ai expliqué, il fallait que l’air s’échappe de ta cage thoracique, j’ai songé que si je perforais la paroi avec un tuyau creux en métal, cela éviterait que la plaie se referme et permettrait à l’air de s’échapper en permanence.

— Astucieux, admit Jason, mais complètement fou !

— Le problème c’est que personne n’avait jamais fait ça avant moi et que je n’avais aucune idée de ce qu’un morceau de métal au travers d’une paroi thoracique pouvait faire. J’ai donc tenté l’expérience sur ce brave Gédéon. Je lui ai fait boire de l’opium mélangé aux liqueurs d’Ignace, puis, quand il a été bien estourbi, je lui ai percé une bronche avec un gros couteau et là j’avoue que Gédéon a fait preuve d’un grand courage, puis je lui ai mis un tuyau en métal à travers la paroi thoracique pour observer ce qui se passait.

— Et qu’est-il arrivé ?

— Il n’est pas mort, j’ai donc tenté de mettre un tuyau du même type à travers ton thorax et de l’enfoncer jusqu’à l’épanchement gazeux. Tu as semblé aller immédiatement plutôt mieux.

— Comment as-tu fait ensuite ? demanda Jason qui n’en revenait pas des folles idées de son père.

— Au bout d’une semaine, vous aviez toujours votre tuyau, Gédéon et toi, j’ai décidé d’enlever celui de ce brave animal.

— Et alors ? demanda une nouvelle fois Jason.

— Gédéon a très bien supporté cette ablation, la plaie de sa bronche avait cicatrisé, l’air n’emplissait plus son thorax. J’ai donc décidé de faire de même pour toi et, ma foi, le résultat me semble satisfaisant, tu m’as l’air de respirer à peu près normalement.

— Effectivement, confirma Jason, j’ai un peu mal quand je remplis complètement mes poumons, mais si Gédéon ne dit rien, je vais m’efforcer de me montrer aussi brave que lui.

Les jours suivants, Tristan fut autorisé à venir voir son père et tout le reste de la famille également. Un jour où ses parents, Isabelle, Lou-Leif et même Eudes, revenu de Sens, étaient tous présents, Jason aborda un sujet dont il n’avait pas reparlé depuis la première discussion avec son père :

— Je sais que tous les signes concordent pour faire penser qu’Abella est morte, mais je sais aussi qu’elle est vivante, je le sens au fond de moi, je vais entreprendre les recherches dès demain.

— Nous t’aiderons, proposa Eudes, il nous faut retrouver ces quatre assassins et si, comme tu le penses, Abella est vivante, nous saurons bien leur faire avouer où elle se trouve.


LA VENGEANCE DE JASON

[image: 100000000000014E00000166B995E97646344B86.png]omme convenu, dès le lendemain, Jason faisait sa première sortie pour aller visiter sa demeure un mois seulement après son agression. Le jeune médecin n’était pas très solide sur ses jambes et il eut beaucoup de peine pour monter à cheval, heureusement sa maison se trouvait seulement à quelques minutes de la cité. Eudes et Jean l’accompagnaient dans cette sortie. Personne n’était revenu sur les lieux du drame et Jason eut un frisson en voyant, devant sa maison, l’endroit où il s’était écroulé. Une tache sombre sur le sol témoignait de la grande quantité de sang qu’il avait perdue là. La porte de la bâtisse était entrouverte, il la poussa et pénétra dans ce qui avait été la principale pièce de vie de sa petite famille.

Deux chaises étaient renversées prouvant qu’il y avait eu bagarre à cet endroit et du sang avait giclé sur la table. Jean inspecta minutieusement ces traces de sang, les trois hommes scrutaient chaque recoin de la pièce sans dire un mot. Jason trouva sur le sol la lancette chirurgicale d’Abella, la lame en était souillée de sang. Une importante traînée brunâtre allait jusqu’à la porte. Jean et Jason suivirent cette trace qui sortait de la maison et se poursuivait jusqu’au bord de la Seine. Eudes, de son côté, inspectait les alentours de la maison. Les deux médecins arrivèrent au bord du fleuve et trouvèrent ce que la servante avait décrit et laissé sur place : le manteau d’Abella et la besace dans laquelle la jeune femme emportait ses instruments médicaux de première urgence quand elle se rendait auprès d’un malade. Jason inspecta le manteau de son épouse, qui contenait également une grosse tache sombre de sang. Toujours silencieux, et après un bon quart d’heure d’observation, le père et le fils rejoignirent la maison dans laquelle Eudes les retrouva quelques minutes plus tard.

Les trois hommes prirent chacun une chaise et s’assirent autour de la table.

— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Jason, rompant le silence pesant.

— Les traces dans la maison témoignent d’une bagarre, expliqua Jean, Abella a dû se défendre et blesser l’un des agresseurs avec son scalpel, la giclée de sang que l’on voit ici et sur la table témoigne d’une blessure profonde et hémorragique.

Jason et Eudes acquiescèrent de la tête, les conclusions de Jean leur semblaient correctes. Ce dernier poursuivit :

— Ensuite, une large trace de sang se dirige vers la porte et nous amène au bord de la rivière, comme si on avait traîné un corps sanguinolent jusqu’au fleuve pour l’y jeter. Mais…

— Mais… ? reprit Jason.

— … mais plusieurs détails me surprennent, continua Jean. Tout d’abord, la quantité de sang nécessaire pour faire une trace aussi longue me semble énorme.

— Plusieurs quades, confirma Jason, au moins trois ou quatre, aucun corps ne peut saigner autant.

— En effet, admit Jean, sans compter une autre bonne pinte trouvée dans le manteau.

— À propos du manteau, enchaîna Jason, pourquoi l’avoir apporté au bord de la rivière et l’avoir enlevé avant de jeter le corps à l’eau ?

— Et, plus étonnant encore, ajouta Jean, pourquoi avoir pris le sac ? Si Abella était gravement blessée ou déjà morte, elle n’aurait certainement pas tenu son sac avec elle.

— Le sac et le manteau ont été mis là pour nous faire penser que le corps avait été jeté à l’eau, affirma Jason avec résolution.

Eudes, qui n’avait toujours rien dit, prit alors la parole :

— Les agresseurs étaient bien quatre, j’ai repéré les traces de leurs chevaux derrière le taillis que vous voyez là-bas.

Ce disant, il désigna un groupe d’arbres et de buissons, visibles par la fenêtre et qui se trouvaient à une centaine de coudées de la demeure de Jason.

— Mais, chose plus étrange, il y a également derrière ce taillis les traces d’un chariot, probablement tiré par deux chevaux, l’empreinte des roues est encore bien visible dans la terre meuble.

Jean et Jason voulurent en avoir le cœur net : Eudes les amena derrière le buisson où, effectivement, les empreintes des roues d’un chariot étaient bien visibles. Ils inspectèrent minutieusement les alentours sans trouver d’autre trace.

Jason se retourna vers son oncle et son père :

— Je le savais, elle n’est pas morte, elle a été enlevée.

— Cela me semble possible, admit Jean, mais qui aurait pu faire un coup pareil ?

— Je ne cesse de me le demander depuis que j’ai repris conscience et je ne vois qu’une personne capable de cette forfaiture, j’en aurai le cœur net.

Jean aperçut dans l’œil de son fils une détermination qu’il n’y avait jamais vue. Il ignorait ce que Jason avait dans la tête, mais, une chose était certaine, il irait au bout de son idée.

Gariopontus était de garde à l’hôpital de Salerne, comme une fois par semaine. Habitant avec Trotula tout près de l’école, il pouvait assurer cette garde depuis sa maison. On venait le chercher en cas de besoin, il lui fallait deux minutes pour arriver au chevet des malades. Trotula, de son côté, avait donné une leçon dans la journée.

— A chaque fois que je donne cette leçon sur les faux germes, dit-elle à son époux, je pense à Jason et à la cicatrice qu’il m’a faite au côté.

— Un miracle auquel j’ai assisté dans un demi-coma, affirma Gariopontus en se souvenant de son état d’affolement ce jour-là.

— Je me demande comment vont mon frère et son épouse et s’ils ont déjà un enfant.

— Probablement, estima Gariopontus, cela fait près de quatre ans qu’ils sont mariés…

Sa phrase resta en suspens, car il venait de réaliser qu’il s’était marié le même jour et qu’à sa grande tristesse Trotula n’était toujours pas enceinte.

— … et un couple normal a des enfants après quatre ans de mariage, c’est en tout cas ce que j’enseigne à mes étudiants, enchaîna Trotula. Et bien, sache, monsieur mon mari, que nous sommes un couple normal car je suis enceinte de près de trois mois.

— Mon Dieu ! s’écria Gariopontus, et tu ne m’avais rien dit ?

— J’ai attendu d’être certaine qu’il ne s’agissait pas d’un faux germe, l’expérience précédente m’a assez refroidie.

— Eh alors, es-tu certaine ?

— Parfaitement, ma matrice prend du volume, notre bébé est bien à l’intérieur.

— Quel bonheur ! Mais je ne suis pas prêt pour être père.

— À trente-six ans, il serait temps, monsieur mon époux, certains sont déjà grand-père à ton âge avancé !

— Là, tu pousses un peu, déclara Warbod en souriant.

— Oui, mais tu sais bien qu’il ne faut pas contrarier les femmes enceintes dans leurs lubies.

Les deux magisters en étaient là de leur discussion quand on toqua fortement à la porte de leur demeure. Un homme entra, il s’agissait d’un aide de l’hôpital.

— Maître Gariopontus, êtes-vous bien de garde ?

— Hélas ! oui, répondit le médecin et je vois qu’on a besoin de moi.

— Oui, un blessé à la cuisse qui est en assez mauvais état.

— Le grand-père va au travail, dit Warbod en se retournant vers son épouse. Nous réglerons ce petit différend dès mon retour.

Il embrassa le front de Trotula et suivit l’homme venu le chercher.

Il était assez habituel qu’on fasse appel à lui pour des blessés qui saignaient d’abondance après une plaie par arme blanche, aussi ne fut-il pas surpris de découvrir un homme étendu sur un brancard avec un bandage à mi-cuisse. Cependant, l’état du patient lui parut d’emblée très sérieux : il était inconscient et délirait, en proie à une violente fièvre. En défaisant le bandage sur la cuisse du blessé, il demanda à une novice qui assistait au soin :

— Qui a amené cet homme ?

— Un de ses compagnons d’armes qui a presque aussi mauvaise mine que celui-là, ils sont français, m’a-t-il semblé.

— Allez me le chercher, j’ai besoin d’en savoir un peu plus sur cette blessure.

Quelques instants plus tard, la religieuse revenait avec un maraud qui avait effectivement une mine peu engageante.

— Comment cette blessure est-elle arrivée ? demanda Gariopontus en français.

— Nous avons été attaqués avec mon ami par une bande de brigands, répondit dans la même langue le compagnon du blessé, il a pris un mauvais coup d’épée à la cuisse.

— Cela fait combien de temps ? continua Warbod.

Il y a trois jours, le temps de l’amener ici, le mal a empiré.

— Merci, allez attendre dehors, nous vous donnerons des nouvelles de votre ami, mais son état est très grave.

— C’est bien ce que je me suis dit, répondit l’homme, c’est pour ça que je l’ai amené chez vous, il paraît que vous ressuscitez les morts !

Warbod ne releva pas cette dernière boutade, il était affairé sur la blessure de son patient et, de toute façon, cet homme mentait, la blessure remontait à bien plus de trois jours. Les chairs étaient putréfiées et la gangrène rongeait la cuisse depuis au moins deux mois, peut-être trois. Par ailleurs, la blessure n’était pas celle d’une épée, la plaie était profonde et étroite, seule une lame très fine et fortement tranchante avait pu produire un tel résultat.

Le blessé gémissait et murmurait des propos incohérents : « Tiens-là… cette tigresse… »

— Restez calme, ordonna Gariopontus.

« Tuer ce Jason… capturer la femme… Abella… il l’a dit… »

Gariopontus se figea, il lui avait semblé entendre les noms de Jason et Abella, avait-il rêvé ?

— Quoi, Jason, que lui est-il arrivé ?

— Occis le bougre, mais la femme… une tigresse, elle m’a piqué.

— Qui ça, Abella ? demanda le médecin avec anxiété.

— Celle-là… une vraie teigne… elle va payer,.. laisse le gosse, occupe-toi d’elle !

L’homme se redressa sur un coude à bout de forces et retomba en arrière. Le médecin sut qu’il était mort avant d’avoir cherché son pouls. La fièvre avait eu raison de lui. Warbod était cependant perturbé, davantage par ce qu’il avait entendu que par la mort de ce pauvre bougre pour lequel il ne pouvait rien. L’homme avait-il bien parlé de Jason et Abella ? Si oui, ses propos étaient des plus inquiétants. Il fit appeler le gaillard qui avait amené le mourant. En y regardant de plus près, l’homme avait l’air d’un bandit de grand chemin. Il jugea prudent de ne pas lui poser de questions trop directes.

— Je n’ai rien pu faire, ton ami était trop mal en point. A-t-il de la famille dans les parages ?

— Non, je vais emporter le corps.

— Où habitez-vous ? Nous allons le faire amener.

— J’ai dit que j’emportais le corps, répéta l’homme sur un ton menaçant.

— Comme tu veux, concéda Warbod, comprenant qu’il ne tirerait rien de plus de ce malotru.

L’homme chargea le cadavre de son acolyte sur son épaule, comme s’il s’était agi d’un sac de grain, et disparut par la porte de l’hôpital. Warbod avisa l’aide venu le chercher à son domicile et lui dit :

— Suis-moi ce gaillard discrètement, je veux savoir où il loge.

— Entendu, maître Warbod, acquiesça l’homme, mais le bougre n’a pas l’air commode, je vais le suivre de loin.

Le médecin regagna son domicile dans la nuit, soucieux. Il raconta à Trotula les propos incohérents du moribond.

— Jason n’est pas un nom très courant, s’inquiéta la jeune femme, es-tu sûr que c’est ce qu’il a dit ?

— Il m’a bien semblé, répondit le médecin.

— A-t-il prononcé le nom d’Abella ?

— Oui, et il a parlé d’un « gosse ».

— Tout cela est fort bizarre, allons en parler à Angelo, il a l’habitude de démêler ces histoires louches.

Christine et Angelo habitaient quelques maisons plus loin, il ne fallut pas longtemps aux deux médecins pour gagner la demeure du prévôt. Marco, le fils aîné de la maison, vint ouvrir et introduisit sa soeur et son époux.

Christine et Angelo étaient en train de discuter avec Raynulf, le comte dAversa, un ami dAngelo, qu’ils avaient invité à manger. Les convives furent heureux de voir arriver les deux magisters.

— Trotula et Warbod ! Soyez les bienvenus, lança le prévôt de Salerne, nous en étions aux liqueurs avec Raynulf. Vous nous tiendrez bien compagnie ?

— Angelo, demanda Warbod, j’ai besoin de ton avis pour une histoire qui me semble louche.

Gariopontus raconta en quelques minutes ce que son blessé lui avait dit et les inquiétudes qu’il avait pour Jason, Abella et un éventuel gosse.

— Je sais que nos amis parisiens ont un enfant, précisa Raynulf, j’ai vu Bjarni il y a quelques mois qui partait en pèlerinage avec le duc de Normandie. Jason et Abella ont un petit Tristan.

Tout le monde se regardait sans mot dire, cette dernière nouvelle n’était pas pour les rassurer, le moribond avait parlé d’un enfant.

— Tu dis que cet homme était français ? reprit Angelo.

— Oui, il délirait dans cette langue et son complice parlait également le langage des Francs.

— Pourquoi ces hommes seraient-ils à mille lieues de Paris s’ils avaient molesté Jason et sa famille ? s’interrogea le prévôt.

— Je ne sais, intervint Trotula, mais il a parlé de Jason occis, Warbod en est certain.

La jeune femme avait les larmes aux yeux. Sur ces entrefaites, on frappa à la porte. Trotula saisit cette occasion pour tenter de masquer son trouble :

— Je vais ouvrir, dit-elle.

Se dirigeant vers la porte, elle n’arrivait pas à effacer de son esprit l’image de son frère tant aimé, mort et lardé de coups par une bande de coupe-jarrets. Elle ouvrit le panneau en bois et se trouva nez à nez avec… Jason.

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle en fondant en larmes et en se précipitant dans les bras de son frère, j’ai eu si peur.

— Eh bien, dit le jeune homme, pour un accueil, c’est un accueil ! Croyais-tu ne jamais me revoir que tu es si émue ?

— Tu ne penses pas si bien dire, reprit Trotula entre deux sanglots, nous te croyions mort. Fort heureusement, tout cela n’est qu’une fable et nous nous sommes inquiétés pour rien.

Puis, découvrant les deux hommes qui accompagnaient Jason, Trotula s’écria :

— Eudes et père, quel bonheur de vous voir ! Venez vite. Nous étions si inquiets pour vous tous.

Un peu déconcertés par cet accueil, les trois voyageurs pénétrèrent dans la demeure d’Angelo et Christine et ils furent heureux de revoir tous les êtres chers qui étaient là.

— Ça alors ! s’exclama Angelo, juste remis de sa surprise, c’est ce qui s’appelle tomber à pic.

— Figure-toi, mon cher Jason, renchérit Gariopontus, que j’ai vu aujourd’hui un homme qui prétendait t’avoir occis.

Jason se figea à cette déclaration :

— Où est cet homme ? demanda le jeune médecin dont la gravité du ton coupa court à toutes les effusions de joie.

— Il est mort, annonça Gariopontus, d’une gangrène à la cuisse.

Jason entreprit alors de raconter toute l’histoire et pourquoi il avait décidé de venir à Salerne avec son père et son oncle.

— Je pense qu’Abella n’est pas morte, mais qu’elle a été enlevée, et le seul que je croie capable d’un tel coup, c’est Joannes, le prince héritier de Salerne.

La dernière phrase de Jason les laissa tous sans voix.

— L’immonde crapule, maugréa Raynulf, rompant le silence pesant, s’il a fait ça, je jure que ce sera son dernier crime, je l’occirai de mes propres mains.

— Tu n’auras pas ce plaisir, affirma Jason, c’est moi qui lui ferai son affaire.

— Le plus urgent est de retrouver l’homme qui a emmené le cadavre de son complice, déclara Eudes, et de le faire causer.

— J’ai envoyé un des aides de l’hôpital pour savoir où il logeait, annonça Warbod, je peux faire un saut pour voir si mon homme est revenu.

Malgré l’heure avancée de la nuit, Gariopontus se rendit à l’hôpital, personne n’avait envie de se coucher, dans l’attente d’en savoir plus.

Le mari de Trotula revint un quart d’heure plus tard :

— Mon envoyé n’est pas revenu, j’ai demandé qu’on vienne me chercher dès qu’il sera de retour.

— J’ai peur qu’il ne revienne pas, prédit Angelo, si ces hommes sont bien des tueurs, ils ne vont pas se laisser surprendre par un espion inexpérimenté, ils l’ont probablement occis.

Gariopontus s’en voulut d’avoir envoyé son aide sur la piste d’aussi dangereuses crapules.

— Bien, reprit Angelo, si ces hommes sont bien ceux qui ont fait le coup et si Joannes est derrière tout cela, ils vont forcément rentrer en contact, je vais faire espionner la demeure du prince.

J’ai quelques hommes adroits dans ma troupe, ils sauront me dire si une ou plusieurs vermines entrent ou sortent du palais.

Angelo partit pour donner ses ordres.

— Tout le monde au lit ! déclara Christine. Nous n’en saurons pas plus ce soir, j’ai une chamhre pour Eudes, et Trotula a également deux lits chez elle pour Jason et Jean.

Marco et Pietro, les fils de Christine et Angelo, âgés de dix-sept et dix-huit ans, furent ravis d’apprendre qu’Eudes, le célèbre guerrier franc, allait coucher sous leur toit. Ils auraient bien l’opportunité de lui faire raconter quelques-unes de ses extraordinaires aventures.

Le lendemain matin, tout le monde se rassembla dans la maison du prévôt. On n’avait aucune nouvelle de l’homme envoyé par Gariopontus, ce qui confirmait les craintes d’Angelo pour sa vie. Les espions du prévôt n’avaient pas repéré d’allées et venues suspectes dans la maison du prince pendant la nuit. Il fut décidé que les Francs resteraient cachés chez le prévôt, il était inutile que Joannes sache qu’ils étaient là. La matinée parut longue et chacun échafaudait les stratégies les plus folles, mais toutes se terminaient par l’étripage méticuleux de Joannes.

C’est peu après midi qu’un homme du prévôt vint toquer à la demeure de son maître.

— Messire Angelo, nous avons vu trois hommes entrer chez le prince et en sortir une heure plus tard, les marauds correspondent bien à ce que vous recherchez, ils ont l’air capables de tuer père et mère pour un denier.

— Avez-vous repéré où ils logeaient ? demanda Eudes.

— Oui, ils habitent une maison à l’écart de la ville, reprit le messager.

— Fort bien, déclara Angelo, vous allez me surveiller cette maison toute la journée, nous ne pouvons pas intervenir au grand jour, Joannes l’apprendrait, nous irons rendre visite à ces mécréants à la nuit tombée.

René le Guiscard était satisfait, Joannes avait tenu parole et il n’en avait pas été certain jusqu’à aujourd’hui. Quand les émissaires de ce prince italien étaient venus lui proposer cette affaire, la grosse somme offerte l’avait tenté, mais il n’aimait pas traiter sans savoir avec qui. Il n’était pas devenu l’un des chefs de bande les plus réputés de Paris sans prendre ses précautions dans une affaire. Le marché n’était pourtant pas très compliqué : occire un médecin, enlever sa femme et la ramener en Italie. Mais tant qu’il n’avait pas vu l’argent de son commanditaire, il n’était pas sûr d’être payé, c’est pourquoi ce matin il avait amené ses hommes au château et ils s’étaient tous armés jusqu’aux dents au cas où l’encaissement poserait quelques difficultés.

Finalement, l’italien avait tenu sa parole, ce qui était rare dans le monde que fréquentait René. Ses hommes et lui étaient repartis les poches remplies de belle monnaie italienne. Comme, par ailleurs, un de ses complices avait eu la bonne idée de mourir, ils avaient partagé à trois ce qui était initialement prévu pour quatre. Son honneur de chef de bande était sauf, il n’avait pas liquidé son acolyte malgré sa vilaine blessure et le temps qu’il leur avait fait perdre sur la route. Il l’avait même amené à l’hôpital une fois arrivé à Salerne. Cela faisait bon effet devant les hommes de montrer qu’on était loyal envers les associés. Le passage à l’hôpital avait bien éveillé des doutes chez un fouineur de médecin qui l’avait fait suivre, mais occire son espion amateur avait été un jeu d’enfant.

Il s’agissait maintenant de retourner au pays, il avait décidé de partir à l’aube dès le lendemain. Il allait s’endormir du lourd sommeil du travailleur content de sa journée quand la porte de la maison vola en éclats, fracassée par quelque butor. En deux secondes, il était debout, l’épée à la main, et ses hommes également. Ce qu’il vit alors le surprit fort : cinq hommes étaient rentrés dans la maison, mais l’un d’entre eux retint toute son attention. Il s’agissait du médecin qu’il était sûr d’avoir occis de deux flèches tirées en plein thorax, on ne pouvait survivre à cela, il en était certain. Pourtant, l’homme était là, devant lui, l’épée à la main. Quelle que fût la surprise, ils étaient trois contre cinq, ces hommes et lui n’étaient pas des apprentis, mais leurs adversaires ne semblaient pas non plus tombés de la dernière pluie, il comprit que personne ne ferait de quartier, qu’il fallait défendre sa vie ou mourir. Il se rua sur celui qu’il croyait avoir déjà tué. Après tout, il avait été payé pour l’occire, il fallait finir le labeur. Eudes se retrouva en face d’un des hommes de René, tandis que Raynulf écopait du troisième. Jean et Angelo se reculèrent vers la porte pour éviter toute tentative de fuite. Les deux hommes de René ne pesèrent pas lourd face à leurs adversaires, et le chef de la bande fut en peu de temps le dernier survivant des brigands. Il frappait comme un forcené sur ce Jason revenu des morts, mais son adversaire parait sans difficulté chacun de ses coups. Il comprit qu’il avait devant lui un spectre échappé des enfers pour se venger et que rien sur cette Terre ne pouvait l’atteindre. Le spectre ne voulait cependant manifestement pas le tuer, car il aurait déjà pu le faire depuis quelques minutes, il ne comprenait pas pourquoi. Soudain, il prit un coup du plat d’épée sur la tête, et ce fut le noir.

— Attachons-le sur cette chaise, décida Jason, j’espère que je ne l’ai pas occis, il faut qu’il parle.

L’homme fut solidement ligoté et Jean s’affaira à le ranimer. Petit à petit, le chef des bandits retrouva ses esprits. Il regardait les cinq hommes qui avaient décimé sa troupe et qui allaient probablement lui faire passer un sale quart d’heure.

— Il y a deux hypothèses, annonça le spectre, soit tu nous racontes toute l’histoire et tu mourras proprement, soit tu ne veux rien dire et la nuit est à nous, mais les fossoyeurs auront du mal à rassembler tous tes morceaux.

René réfléchit un moment, le spectre allait de toute façon repartir en enfer avec lui, mais à quoi bon passer une nuit de souffrance et arriver chez le diable en morceaux, il décida de tout dire :

— Que veux-tu savoir ? demanda-t-il.

— Qui t’a payé pour faire ce que tu as fait ?

— Le prince de cette ville, un dénommé Joannes.

René vit les mâchoires du spectre se crisper, on n’allait pas tarder à voir également arriver en enfer ce Joannes, songea-t-il.

— Quel était le marché ? continua le spectre.

— T’occire, enlever ta femme en la faisant passer pour morte et la ramener ici.

— Quand as-tu livré Abella à Joannes ?

— Il y a deux jours.

— Comment se fait-il que vous ayez mis autant de temps pour arriver à Salerne ?

— Le chariot ne pouvait rouler vite et ta femme avait blessé un de mes hommes qu’il a fallu faire soigner à plusieurs reprises sur notre route.

— Sais-tu où est retenue mon épouse ?

— Dans le château de Joannes, je présume.

Les réponses de René semblèrent satisfaire le spectre.

— Angelo, peux-tu serrer cet homme dans tes geôles ? demanda Jason. Je n’ai pas le cœur de l’occire de sang-froid.

Eudes songea que, si Bjarni avait été là, il n’aurait pas eu autant d’états d’âme, mais lui non plus ne se sentait pas l’envie de trancher la gorge d’un homme attaché sur une chaise, même si le scélérat avait bien failli tuer son neveu. Comme personne dans l’assistance ne se sentait l’âme d’un bourreau, Angelo déclara :

— Très bien, je l’emmène, il devra également répondre de la disparition de l’homme envoyé par Gariopontus. Ne te réjouis pas trop vite, mon gaillard, c’est la corde qui t’attend.

René n’avait pas envisagé un instant de se réjouir, il était simplement étonné d’être encore vivant après avoir raconté toute l’histoire. Décidément, ce Jason était bien étrange, mais, avec les spectres, il fallait s’attendre à tout.

Joannes était heureux, Abella était à sa merci dans les geôles du château de son père. Quand son ex-promise était partie avec ce maudit Français, après l’avoir humilié et ridiculisé, il l’avait maudite. Puis il avait fait tout son possible pour l’oublier, mais rien n’y faisait, chaque nuit il rêvait d’elle, de son corps parfait. Le mal d’amour n’avait fait qu’empirer au point de gangréner son esprit. Il avait imaginé un plan diabolique : tuer ce Jason et ramener Abella à Salerne. La seule chose qu’il regrettait dans cette affaire, c’était de ne pas avoir porté lui-même le coup fatal au Français, mais il s’était fait raconter plusieurs fois son agonie par René le Guiscard. Deux jours plus tôt, quand le brigand lui avait livré sa captive, il était ivre de joie. Abella l’avait maudit et insulté, mais il saurait bien briser son caractère impétueux, d’autant qu’il disposait encore d’un atout : René lui avait appris l’existence d’un enfant. Il suffirait de menacer de faire occire cet avorton et Abella serait obligée de lui céder, aucune mère ne résisterait à cela.

Il décida de descendre aux prisons visiter sa captive. Il fit attention de ne pas être vu, personne et surtout pas son père ne devait savoir qu’il tenait Abella prisonnière. Il comptait mettre le vieux prince devant le fait accompli, une fois qu’Abella aurait accepté de l’épouser en secondes noces. Il passa devant les premières cellules et toqua à une porte en bois, la toute dernière au fond des prisons. Un homme ouvrit la porte et s’effaça devant le prince. Edouardo, l’homme de confiance et à tout faire de Joannes, était muet, ce qui le mettait à l’abri de tout bavardage dangereux. Il alla ouvrir la dernière cellule, celle dans laquelle le prince retenait sa captive.

— Abella, comment vas-tu ? demanda Joannes en se tenant néanmoins à bonne distance de la jeune femme.

Lors de leur dernière entrevue, elle avait essayé de lui crever les yeux avec ses ongles et Edouardo avait dû intervenir tant la jeune femme était en furie.

— Comment veux-tu que j’aille, au fin fond de tes prisons, misérable pourceau ? répondit Abella, les yeux jetant des éclairs.

— Il ne tient qu’à toi d’améliorer tes conditions de vie, il te suffit de m’épouser, ton récent veuvage t’y autorise.

— Plutôt mourir, répondit Abella, que la simple évocation de la mort de Jason déchaîna.

La jeune femme se rua sur Joannes, bien décidée à l’étrangler, mais Edouardo avait prévu la chose : il saisit Abella par les avant-bras et la repoussa violemment contre le mur de sa cellule.

— Mon ami est assez rustre avec les femmes, comme tu peux le voir, ironisa le prince, je ne sais pas si je pourrai le retenir longtemps. Je vais te laisser réfléchir encore un jour ou deux, puis je reviendrai te parler de cet enfant à Paris, qui pourrait bien connaître une fin atroce si sa mère continuait à s’obstiner.

Abella éclata en sanglots à l’évocation de son fils. Joannes quitta la cellule, la séance du jour lui avait bien plu, la tigresse semblait en voie d’apprivoisement.

Il quitta les cellules pour se rendre dans la grande salle d’audience du palais, son père avait dû commencer sa rébarbative séance du conseil, au cours de laquelle il recevait les doléances de ses sujets. Il pénétra dans la salle et constata effectivement que le prince Gaimar et Gisorf, son fils cadet, siégeaient devant une assistance relativement clairsemée. Le majordome à l’entrée de la salle annonça un nouveau plaignant :

— Le seigneur de Barça demande audience, Sire.

« Curieuse coïncidence », songea Joannes, son futur beau-père avait quelque chose à demander à Gaimar. Le père d’Abella pénétra à la hâte dans la salle. Il avait sa tête des mauvais jours et chacun connaissait son caractère explosif.

— Raoul, mon ami, commença Gaimar, qu’est-ce qui t’amène devant nous d’un pas aussi décidé ?

— Ce qui m’amène, c’est ton fils Joannes qui retient ma fille prisonnière dans tes geôles.

La terre se serait ouverte sous ses pieds que le fils de Gaimar n’aurait pas été plus étonné et pris de panique. Comment Raoul savait-il que sa fille était là ?

— Ta fille Abella ? demanda Gaimar, fort surpris.

— Evidemment, reprit Raoul dont le faciès carminé ne laissait rien présager de bon, je n’en ai point d’autres.

— Il est tout à fait impossible que Joannes retienne ta fille prisonnière sous mon toit, reprit Gaimar, elle est à Paris mariée à un médecin, je crois.

— Regarde la mine de ton fils et tu verras si je mens, éructa Raoul.

Joannes était en effet d’une pâleur extrême et au bord du malaise. Il se reprit néanmoins quelque peu pour glapir :

— Une telle accusation est intolérable.

Le prince réfléchissait à s’en faire fondre les os du crâne, il reprit :

— Abella est ici de son plein gré, son récent veuvage lui a ouvert les yeux et elle désire m’épouser.

— Son récent veuvage que tu avais bien organisé, lança une voix venue de la porte.

Tout le monde se retourna vers l’entrée et l’on vit apparaître Jason, suivi de Jean et Eudes.

Cette fois-ci, Joannes sentit ses jambes se dérober et il n’évita la chute qu’en s’asseyant précipitamment sur un fauteuil qui se trouvait à sa portée.

— Tu as envoyé quatre sbires pour m’occire à Paris et tu as fait enlever ma femme. Le chef de tes complices est dans les prisons d’Angelo, veux-tu qu’on le fasse venir ?

Joannes ne répondit rien. Il regardait fixement Jason. Se pouvait-il que ce bâtard ne soit pas mort ?

— Gaimar, cette comédie a assez duré, reprit Raoul, amène-moi dans tes prisons que je libère ma fille.

Le prince se leva, suivi de son fils Gisorf.

— Allons aux prisons, nous verrons bien de quoi il retourne, dit-il.

Le cortège se dirigea vers le quartier des détenus, Gaimar en tête, suivi de près par Raoul et Jason. Eudes et son frère avaient

pris Joannes chacun par un bras, le prince se faisait traîner plus qu’il n’avançait lui-même.

On franchit les différentes cellules dans lesquelles croupissaient quelques marauds de basse extraction.

— Vous voyez bien qu’elle n’est pas là ! glapit Joannes.

Mais Gaimar connaissait ses prisons, il alla jusqu’à la porte

du fond et toqua fortement sur le bois. L’œilleton s’ouvrit et se referma aussitôt, mais le prince avait reconnu l’homme de main de son fils.

— Edouardo, ouvre immédiatement cette porte si tu veux vivre plus tard que cet après-midi.

On entendit la clé tourner dans la lourde serrure et la porte s’ouvrit lentement. Edouardo se tenait là, l’air paniqué. Gaimar passa devant lui et se planta devant l’unique cellule de ce réduit.

— Ouvre, lança Gaimar à Edouardo, l’œil mauvais.

Le valet de Joannes s’exécuta, Gaimar pénétra dans la cellule et en ressortit quelques secondes plus tard, tenant Abella par les épaules. Quand elle apparut et vit tout ce monde, avec Jason au premier rang, la jeune femme s’écroula : c’en était plus qu’elle ne pouvait supporter. Jean et Jason se précipitèrent sur elle, tandis que Gaimar ordonnait que Joannes fût emprisonné à la place d’Abella.

Un quart d’heure plus tard, ils étaient tous remontés dans la salle d’audience. Gaimar était pâle comme un mort. Il prit la parole :

— Raoul et vous, messire Jason, je vous dois des excuses, la conduite de mon fils est inqualifiable. Abella, je te fais la promesse qu’il ne recommencera pas.

La jeune femme, qui avait retrouvé ses esprits, hocha la tête : peu lui importait Joannes, elle était accrochée au bras de Jason, qu’elle serrait comme une forcenée. Elle avait tant souffert en le voyant mort dans son sang qu’elle n’arrivait pas encore à croire à son bonheur de le retrouver vivant.

— Gaimar, le crime de ton fils ne peut rester impuni, déclara Raoul, cette fois-ci d’une voix calme. Il y a eu tentative de meurtre, évitée par miracle, enlèvement et séquestration, tu connais le verdict de tous les tribunaux du monde devant de tels actes.

— Je le connais, répondit Gaimar, mais ma peine est suffisamment grande pour aujourd’hui, le sort de Joannes sera envisagé ultérieurement.

Il était cependant écrit que le sort du fils de Gaimar se réglerait le jour même. Un garde essoufflé surgit à la porte de la salle d’audience.

— Sire, le prince Joannes… un malheur est arrivé !

Gaimar reprit le chemin vers les prisons, cette fois-ci en courant aussi vite que ses vieilles jambes purent le porter. Devant la dernière cellule, il trouva Edouardo, une dague plantée en plein cœur et, dans la cellule elle-même, son fils étendu. Deux marques violacées ornaient son cou, le prince était mort étranglé.

Malgré un interrogatoire serré des autres gardes, Gaimar ne sut pas qui avait occis son rejeton. Les principaux coupables possibles ne l’avaient pas quitté après la libération d’Abella, la mort de Joannes restait un mystère. Les âmes pieuses de Salerne trouvèrent cependant l’explication de la chose : c’était Dieu lui-même qui avait fait justice, évitant à Gaimar de prendre une cruelle décision en faisant condamner à mort son fils.

Les Francs passèrent encore quelques jours à Salerne, le temps qu’Abella reprenne des forces et que Jean fasse deux leçons à l’école, l’une sur la réparation de l’artère racine du bras sous la clavicule et l’autre sur le drainage des épanchements gazeux du thorax. Théodus, plus momifié que jamais, mais l’œil toujours vif, était au premier rang des élèves. Il versa une petite larme en découvrant une nouvelle preuve du génie du médecin parisien.

À la fin de sa seconde leçon, le vieux maître de l’école prit Jean à l’écart et l’amena devant un jeune homme :

— Jean, je veux te présenter Constantin, que nous appelons « l’Africain » car il est originaire de la région de Carthage. Ce jeune élève est un compilateur de premier ordre et il désire parcourir le monde pour recueillir les travaux des plus grands maîtres. Il a notamment prévu de rendre visite à Avicenne, ton vieil ami.

— Le voyage est fort long, assura Jean en dévisageant le jeune homme.

— C’est certain, reprit Théodus, et même s’il arrive en Perse, il n’est pas dit qu’on laisse Constantin voir le maître, c’est pourquoi j’ai pensé que tu pourrais faire une lettre de recommandation qui lui serait un sauf-conduit précieux. Avicenne ne refusera pas de recevoir quelqu’un que tu lui auras recommandé.

— C’est entendu, acquiesça Jean, je ferai cette lettre, mais à condition que ce jeune Constantin revienne par Paris me faire le rapport des dernières idées de mon ami Avicenne et de son état de santé.

— J’avais de toute façon prévu de passer à Paris, assura Constantin, vous faites partie des maîtres dont je souhaite compiler les travaux.

— Eh bien soit ! conclut Jean. Je te verrai à Paris après ton voyage en Perse.

Le dernier soir avant le départ des Francs, Christine organisa un dîner chez elle, réunissant les voyageurs, le père d’Abella, ainsi que Trotula et son époux. Les convives étaient à table, quand on frappa à la porte :

— Ah non ! s’exclama Gariopontus, je suis encore de garde, j’espère qu’on va me laisser tranquille en cette mémorable soirée.

En fait, l’homme venait pour remettre un message au sieur Jason. Intrigué, le fils de Jean prit le petit morceau de parchemin tendu et le lut à l’abri des regards indiscrets :

« Je t’avais bien dit que je l’occirais de mes propres mains. R »

Un sourire éclaira le visage du jeune Parisien, décidément son ami Raynulf était un homme précieux. Jason n’aurait jamais vécu tranquille si Joannes était toujours de ce monde et il savait que Gaimar n’aurait pas eu le cœur de condamner son fils à mort, le Normand avait compris tout cela.

— Serait-ce le mot doux de quelque courtisane, mon cher frère, demanda Trotula, toujours aussi curieuse, que je vois un sourire sur ton visage ?

— Non, simplement le message d’un ami qui comprend les tourments de mon âme et sait y porter remède.

— Bon, eh bien, pour que la fête soit complète, reprit Trotula en changeant de sujet, j’ai une nouvelle à vous annoncer : je suis enceinte de presque quatre mois, il m’a bien semblé sentir bouger mon bébé cette nuit.

— Ha ! tout de même… s’exclama Angelo, Christine et moi désespérions que quelqu’un vous indique la manière de faire des enfants.

Tout le monde éclata de rire à cette fine remarque, puis Abella, après s’être raclé la gorge, prit la parole à son tour :

— C’est donc la journée des grandes nouvelles car moi aussi je suis enceinte de trois mois et demi, selon mes calculs.

— Mon Dieu ! s’écria Jason, avec tout ce que tu viens de subir…

— Et alors ? répondit Abella. Les Italiennes ne sont pas des femmelettes. Ce n’est pas un petit enlèvement par un misérable qui va les empêcher de perpétuer la race.

Le seigneur de Barça, qui avait déjà fortement taquiné les bouteilles d’Angelo, trouva là une excellente raison pour faire venir de sa cave personnelle quelques cruches du bon vin qu’il gardait pour les grandes occasions.


CRIMES EN NORMANDIE

[image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou-Leif était en pleine discussion avec Guillaume, dans les appartements que le roi avait dédiés au jeune héritier du duché de Normandie. Le bruit s’était répandu quelques jours auparavant dans les rues de Paris et, comme toujours en cas de rumeur, personne ne pouvait en identifier la source : le duc Robert le Magnifique était mort sur le chemin du retour de Jérusalem avec la plus grande partie de ses compagnons de voyage.

— Crois-tu à cette nouvelle que nos pères seraient morts sur les routes du pèlerinage ? voulut savoir l’enfant, qui avait désormais huit ans.

— Je ne crois à rien de tout cela, affirma Lou-Leif avec véhémence, les bruits les plus stupides courent sans arrêt à Paris, nos pères ne sont pas gens à se laisser trucider sans rien faire.

— Dieu ne ferait pas mourir des hommes qui ont décidé de l’honorer par le pèlerinage, ne crois-tu pas ? demanda Guillaume autant pour s’en convaincre lui-même que pour recueillir l’assentiment de Lou-Leif.

— Bien des hommes meurent sur la route de Jérusalem, avoua Lou-Leif, qui n’avait pas l’habitude de cacher la vérité à Guillaume, mais pas nos pères, voilà tout !

— Où est Brunehilde ? questionna Guillaume pour éviter ce sujet de conversation qui le minait depuis deux jours.

— Elle est chez tante Anne. Jason et Abella viennent de rentrer d’Italie, ils ont des histoires extraordinaires à raconter. Ma sœur ne manquera pas de te dire tout cela.

Le visage de Guillaume s’éclaira, l’enfant éprouvait une grande amitié pour Lou-Leif, mais c’était littéralement une passion qu’il ressentait pour Brunehilde. L’idée que la jeune fille vienne lui raconter les histoires merveilleuses des gens de sa famille le remplissait de joie. Il connaissait tous des descendants de ce Lou de Châlus qu’il avait visité en son château lors du mariage de ses petits-enfants. Il ne se remémorait pas très bien le maître des lieux, mais Brunehilde lui contait sans cesse les exploits du « seigneur forgeron », comme elle aimait à appeler son grand-père. Il faut dire que la fillette, du haut de ses onze ans, était une narratrice extraordinaire et qu’elle savait ménager ses effets quand elle racontait une épopée. Le siège d’Hamadhan et la défense de Barcelone étaient ses deux morceaux de bravoure préférés et Guillaume avait l’impression de rôtir sur les drogons de l’émir Musseto, quand la fillette racontait l’incendie du port de Barcelone.

La porte de la pièce où discutaient les deux jeunes gens s’ouvrit brutalement et Ariette, la mère de Guillaume, apparut, suivie d’Herluin de Conteville. Lou-Leif perçut tout de suite sur le visage de la jeune femme qu’elle avait une nouvelle d’importance à donner à son fils et que celle-ci n’était pas bonne.

— Guillaume, mon enfant, dit-elle, la voix cassée, ton père est mort sur les routes du Saint-Sépulcre, le cortège qui ramène sa dépouille est en bas dans la cour de la cité.

Guillaume ne réagit pas à cette annonce, mais une grosse larme perla sur sa joue. Il resta ainsi un moment qui sembla très long à Lou-Leif, puis il s’effondra dans les bras de son ami en murmurant.

— Comment Dieu a-t-il pu permettre ça ? Comment ?

Lou-Leif n’était pas dans un état bien meilleur que son ami et n’osait demander à Ariette ce qui était advenu de son père. Il ne voulait pas abandonner Guillaume à sa tristesse en courant voir ce qu’il en était. C’est le jeune prince qui le libéra.

— Va voir si l’un de nous deux a des raisons d’être heureux, dit-il en reniflant ses larmes.

Lou-Leif relâcha l’étreinte dans laquelle il tenait l’enfant et partit vers cette cour, redoutant la terrible nouvelle qu’il risquait d’y découvrir. Il y avait grand tumulte dans la cour du palais, le roi lui-même était là. Il était en discussion avec un homme de grande taille, de dos. Celui-ci se tourna à demi, Lou-Leif aurait hurle de joie : c’était son père. Il courut et fendit la foule tel un possédé et coupant la parole au roi, il se jeta dans les bras de Bjarni.

— Père, j’ai eu si peur, murmura-t-il à l’oreille du Viking.

Personne n’avait jamais vu le comte de Dreux pleurer, mais, ce jour-là, le roi en fut témoin, il versa une larme sur sa joue mal rasée et marquée de quelques stigmates de la terrible maladie qui avait fauché ses compagnons de voyage.

— Ainsi, reprit le roi qui se faisait raconter par Bjarni les terribles événements survenus lors de ce pèlerinage, vous avez été victimes de la variole ?

— Oui, répondit simplement Bjarni en se dégageant de l’étreinte de son fils, nous avons contracté la maladie à Jérusalem même, où sévissait une dramatique épidémie, probablement en visitant Adémar de Chabannes qui se mourait de cette affection. Nous fumes tous atteints par les terribles vésicules, dès notre départ de la Ville sainte. Incapables de monter à cheval pour la plupart, nous nous fîmes transporter jusqu’à Nicée. C’est là que Robert a rendu son âme à Dieu ainsi que Drogon de Vexin. Sur les cinquante hommes qui nous accompagnaient, seuls dix en ont réchappé avec Odon et Turstin. La maladie a marqué le visage de la plupart d’entre nous, je suis le moins touché par ces cicatrices.

Lou-Leif dévisageait son père pendant le récit, il était terriblement amaigri et quelques petites cryptes marquaient effectivement en trois ou quatre endroits l’emplacement des redoutables cloques de la maladie, mais de manière beaucoup moins prononcée que sur le visage de certains survivants.

L’assistance était consternée par le récit de Bjarni. Le chariot qui transportait la dépouille du duc était également dans la cour. Guillaume apparut, les larmes aux yeux. La foule recula pour lui livrer passage. Il s’approcha du chariot où gisait le duc, souleva

le linceul qui recouvrait son visage et, sans marquer la moindre émotion devant le faciès révulsé et couvert de cloques de son père il embrassa le front du mort.

Un murmure d’horreur parcourut la foule, qui savait cette maladie terriblement contagieuse, mais personne n’osait s’approcher du cadavre pour en éloigner l’enfant. Lou-Leif prit son courage à deux mains et s’avança vers Guillaume.

— Mon ami, ce contact est dangereux, murmura le fils de Bjarni en éloignant l’enfant de la dépouille.

— Peu importe, je veux mourir de la même maladie que mon père, affirma Guillaume, mais il se laissa emmener et rejoignit sa mère qui pleurait un peu à l’écart.

Le roi Henri prit la parole :

— Mes amis, c’est jour de grand deuil au royaume de France et dans le duché de Normandie. Nous avons perdu un ami de notre couronne, mais je suis sûr que Robert nous regarde de là-haut et nous saurons honorer sa mémoire.

Le lendemain de cette triste scène, le roi Henri réunit dans son cabinet principal l’entourage de Guillaume. Gilbert de Brionne, cousin bâtard du duc Robert et tuteur légal, était là ainsi qu’Osbern de Crépon, le grand oncle de Guillaume, qui gérait le duché en l’absence du duc. Enfin, Turold, le précepteur de l’enfant, se tenait à ses côtés. Ariette était avec Herluin, un peu en retrait, proche de Bjarni et de Lou-Leif.

— Messieurs, commença Henri, Robert nous l’a dit avant son départ, il voulait que Guillaume, son fils unique, lui succède. Il m’a confié la garde de l’enfant et je suis prêt à assumer cette responsabilité en étendant mon aile protectrice sur le duché de Normandie jusqu’à la majorité de notre cher Guillaume, naturellement.

— Majesté, intervint Osbern de Crépon, Robert ne souhaitait pas cela : il avait désigné un tuteur pour son fils en la personne de Gilbert et moi-même pour gérer ses terres. Nous pouvons assumer cette tâche et vous décharger d’une telle responsabilité.

Henri perçut la réticence sous les propos d’Osbern. Il aurait bien vassalisé les immenses territoires du défunt duc en attendant la majorité de Guillaume, qui serait venue le plus tard possible voire jamais, la mort des enfants en bas âge étant courante par ces temps difficiles. Mais les Normands ne l’entendaient manifestement pas de cette oreille et, s’ils réunissaient leurs troupes, le roi savait qu’il ne ferait pas le poids. Son coup d’audace était manifestement éventé, il n’accaparerait pas la Normandie aussi facilement. Il se dit qu’il y aurait d’autres occasions, car de grands troubles allaient manifestement secouer le duché voisin. Il lança un coup d’oeil qui se voulut affectueux à Guillaume et dit :

— Tu as de la chance, mon enfant, d’avoir des serviteurs aussi dévoués à ta cause et qui pensent pouvoir se passer de mon soutien, qu’en penses-tu ?

— Père a su choisir les braves parmi les braves pour me soutenir, Majesté, assura Guillaume, c’est une chance. Je m’en aperçois aujourd’hui. Je pense qu’ils seront à la hauteur de leur tâche.

« Sale môme ! », songea le roi.

— Fort bien, reprit-il, puisqu’il en est ainsi, messieurs les Normands, je ne vous retiens pas sur mes terres, vous avez fort à faire sur les vôtres.

L’assistance s’ébranla et prit congé du roi.

— Guillaume a été bien inspiré aujourd’hui, murmura Bjarni à l’oreille de son fils en quittant le palais de la Cité, il a perçu les longues dents du roi sous ses babines faussement conciliantes.

— Guillaume est très avisé et d’une maturité étonnante pour son âge, répondit Lou-Leif. Malgré cela, je pressens bien des tourments quand nous rejoindrons la Normandie. J’ai côtoyé quelques grands seigneurs de ce duché, ces gens-là règlent toutes les affaires par le meurtre ou la guerre, il va falloir soutenir fermement Guillaume.

— C’est la mission que t’a confiée son père, déclara Bjarni.

— Et j’entends bien la remplir, ajouta le jeune homme.

C’est ainsi que Guillaume et son entourage rejoignirent Rouen. Dès son arrivée dans la capitale normande, Ariette fit savoir qu’elle voulait épouser Herluin, ce que tout le monde trouva naturel tant cet humble seigneur faisait office de chevalier servant auprès de la jeune femme que le duc Robert n’avait jamais épousée. Guillaume lui-même aimait bien Herluin, qu’il appelait « mon oncle », et il approuva cette union.

Isabelle avait retrouvé son époux avec joie car, tout comme à Paris, les rumeurs de la mort des pèlerins étaient arrivées à Dreux bien avant leur retour. De la même manière que Lou-Leif, elle avait vécu dans l’anxiété jusqu’à ce que la grande carcasse de son homme se dessine sur la route de Chartres qui donnait accès au château après le pont sur la Biaise. C’est Orlon qui, du haut des remparts, reconnut le premier son maître, et Isabelle en pleura de joie pendant de longues minutes.

— Ces cicatrices sur le visage te donnent un air plus viril, essaya de plaisanter la comtesse quand elle prit son homme dans ses bras, mais le cœur n’y était pas, car la mort de Robert la touchait pleinement.

Peu après leurs retrouvailles, les deux époux discutaient de la situation en Normandie :

— Gilbert de Brionne et Osbern vont avoir fort à faire pour stabiliser le pays et éviter de grands troubles, prédit Isabelle, partout les Richardides s’agitent.

— Qui sont ces Richardides ? demanda Bjarni.

— Tous les enfants de Richard Ier et leurs descendants, ceux-là n’ont pas accepté la nomination d’un fils bâtard à la tête du duché. Ils s’estiment d’un sang plus noble que Guillaume. Leur chef de file est Raoul de Gacé, que l’on appelle « Tête d’âne » non pas parce qu’il est idiot, il est au contraire plutôt rusé, mais parce qu’il a des traits épais qui évoquent un baudet.

— Eh bien, notre pauvre Guillaume aura bien du mal à ceindre la couronne de duc à sa majorité ! commenta Bjarni.

— C’est certain, répondit Isabelle, sans compter les nombreuses faides qui règnent dans le duché.

— Que sont ces faides ? demanda Bjarni en songeant que son voyage à Jérusalem l’avait complètement coupé des événements du pays.

— Ce sont les querelles entre familles qui se règlent à coups de dague, d’empoisonnement, de mutilation et de meurtres en tout genre. La plus fameuse est celle qui oppose les Fitz-Géré aux Talvas de Bellême.

— J’ai entendu dire avant mon départ que Gilbert assumait la tutelle des enfants Fitz-Géré en plus de celle de Guillaume, se souvint Bjarni.

— Certes, sept fils et quatre filles, les garçons arrivent à maturité et menacent de trucider tout le monde en vengeance de leur père tué par un Talvas.

— Et notre Lou-Leif va devoir protéger Guillaume au milieu de tous ces carnassiers ? s’enquit Bjarni, soucieux pour son fils.

— Oui, mais il s’est déjà taillé une solide réputation, il a rossé à plusieurs reprises les Fitz-Géré qui cherchaient noise à Guillaume.

— J’ai peur qu’il ne s’agisse plus maintenant de querelles de gamins, reprit Bjarni, notre fils va devoir dégager la route devant Guillaume à la pointe de l’épée.

Raoul de Gacé et son grand ami Guillaume de Montgommery avaient réuni les enfants Fitz-Géré, dont Gilbert assurait la tutelle. Raoul était le fils de l’archevêque de Rouen chassé en France par Robert lors de la révolte des barons normands, et, tout comme son père, il avait les dents longues. Ce n’est pas « Tête d’âne » qu’on aurait dû le surnommer mais « Tête de loup », disaient ses ennemis. Raoul jalousait surtout la tutelle de Guillaume, accordée à Gilbert de Brionne. Or il attisait depuis quelque temps les esprits belliqueux des enfants Fitz-Géré et notamment de Guillaume l’aîné.

— Gilbert vous gruge, mon cher Guillaume, assura Raoul. Sous prétexte d’exercer une tutelle sur vous, il retient votre bras justement vengeur sur le dernier des Talvas, avec lequel il complote.

— Cette tutelle n’a jamais été voulue par notre père, protesta l’aîné des Fitz-Géré, elle s’est simplement instaurée par droit de suzeraineté. Nous sommes désormais majeurs, il est temps de nous affranchir de ce carcan.

— Je discutais justement de cela ce matin avec Gilbert, reprit Raoul onctueusement, je peux te dire qu’il n’en est pas question. Le vieux comte entend garder une main de fer sur vous et sur vos terres.

— Le maudit barbon, où est-il que j’aille lui dire son fait ?

— Il est parti avec ce Lou-Leif, l’ami du petit Guillaume, précisa Guillaume de Montgommery. Il chevauche dans la vallée de la Charentonne.

— Il y a longtemps que je veux tordre le cou de Lou-Leif, reprit Guillaume Fitz-Géré, nous allons faire d’une pierre deux coups. Venez, mes frères.

Les cinq fils aînés de feu le seigneur Giroie de Montreuil-l’Argilé quittèrent la pièce d’un pas décidé.

— Ces butors vont probablement nous rendre un grand service aujourd’hui, confia Raoul à Guillaume de Montgommery, nous ferions bien de les faire suivre, mais le plus discrètement possible, nous ne devons pas intervenir dans ce qui va se passer, si ce n’est pour rétablir l’ordre.

Lou-Leif chevauchait au pas à côté de Gilbert de Brionne, sur la rive de la petite rivière de la Charentonne. Il aimait bien celui que Robert avait désigné comme le tuteur officiel de Guillaume. Fils de Godefroi, le comte d’Eu et de Brionne, qui était lui-même l’un des fils bâtards de Richard Ier, ce vieux guerrier n’avait pas été choisi par hasard par Robert. Gilbert était intègre et de la vieille école. Bien qu’authentique Richardide, il avait donné sa parole à Robert de faire monter Guillaume sur le trône de Normandie et il était bien décidé à tenir cette parole.

— As-tu vu, à Paris, comment le roi Henri a cherché à accaparer la Normandie sous sa grosse patte ? demanda Gilbert à Lou-Leif.

— La manoeuvre était assez grossière, répondit le jeune homme, heureusement que Guillaume n’est pas tombé dans le piège et a soutenu les propos d’Osbern.

— Guillaume est loin d’être court en cervelle, reprit le vieux comte, et mon neveu Robert a bien fait d’en faire son successeur, je suis certain qu’il fera un jour un grand duc de Normandie.

— Si nous parvenons à lui épargner le couteau des assassins de tout poil, commenta Lou-Leif.

Gilbert jeta un regard amusé au jeune homme, ce solide gaillard était une aubaine pour Guillaume et pour lui. Il montrait une amitié indéfectible pour le petit duc et une efficacité redoutable pour lui éviter tous les mauvais coups que ne manquaient de vouloir lui asséner notamment les enfants Fitz-Géré. Il avait rossé à plusieurs reprises l’aîné, cet imbécile de Guillaume, pour le plus grand plaisir de Gilbert qui ne pouvait se permettre de corriger lui-même le fils de son défunt vassal.

— Je suis certain que tu ne connais pas un potin d’alcôve qui unit nos deux familles, reprit Gilbert, pour changer un peu de leur grave sujet de conversation.

— Un potin d’alcôve ? s’étonna Lou-Leif, entre nos deux familles ? Je ne vois vraiment pas.

— Connais-tu ma cousine Béatrice ?

— Par Dieu, oui ! assura Lou-Leif, une sainte femme, c’est l’abbesse de l’abbaye de Montivillier, créée récemment par le duc Robert avant sont funeste voyage en Palestine.

— Exactement, reprit Gilbert, eh bien, sache que Béatrice ne fut pas toujours la respectable mère abbesse que tu connais. Elle a étudié la médecine à Salerne en son jeune âge, en même temps qu’un certain Jean le Sceptique.

— Mon oncle Jean ? demanda Lou-Leif, très surpris.

— Lui-même, continua Gilbert, le sourire aux lèvres. Béatrice n’était alors que novice, elle n’avait pas prononcé ses vœux et il semblerait qu’elle et ton oncle se soient adonnés à des séances d’anatomie assez particulières.

— D’où tenez-vous cette histoire ? s’étonna le jeune homme,

— Béatrice a révélé leur liaison au moment du procès de ton oncle qu’on accusait de bougrerie, ça lui a probablement sauvé la vie à l’époque.

— Ça alors ! s’exclama Lou-Leif, je savais qu’oncle Jean avait connu d’assez près dame Christine, un magister de l’école de Salerne, au point d’engendrer ma cousine Trotula, mais pas qu’il avait connu également une élève, qui plus est une future nonne !

— Un sacré échaudé de l’aiguillette, ton oncle Jean ! commenta Gilbert en riant.

— Oh ! ça lui a bien passé ! assura Lou-Leif, également amusé par cette anecdote. Vous le verriez désormais, il est totalement sous le charme de sa femme et ne risque guère de courir le guilledou.

Lou-Leif venait de terminer sa phrase quand un bruit strident se fit entendre. Surpris, le jeune homme se tourna vers Gilbert et vit avec horreur le baron s’écrouler de son cheval, une flèche plantée en travers du gosier.

— Joli coup, Guillaume ! entendit-il crier sur sa gauche.

Il se retourna en direction de cette voix et vit cinq cavaliers qui dévalaient la colline dans sa direction : les frères Fitz-Géré, se dit-il, quelle bande de bâtards ! À la vue de Gilbert qui gisait dans l’herbe au pied de son cheval, tenant dans ses mains la flèche meurtrière, la fureur le prit. Il talonna son cheval en direction des cinq cavaliers qui furent surpris de cette attitude : ce Lou-Leif n’allait tout de même pas les charger à cinq contre un ? Mais il fallut bien se rendre à l’évidence, le fils de Bjarni poussait sa monture tout autant que ses agresseurs et dans leur direction. Le choc fut d’une grande violence entre Lou-Leif et Guillaume, le premier des cinq frères. Le fils de Bjarni frappa si fort sur l’écu de Guillaume que le bouclier se fendit en deux et le cavalier désarçonné, roula dans l’herbe le bras en sang. Lou-Leif n’interrompit pas sa course : il chargeait Girois, le second des Fitz-Géré. Celui-ci eut moins de chance que son aîné, le coup de Lou-Leif le prit sous le menton, séparant presque totalement sa tête du reste du corps. Les derniers frères, trois jouvenceaux à peine sortis de l’adolescence, devant l’horreur de la scène, arrêtèrent leur monture. Puis, voyant Lou-Leif charger en poussant des cris terribles, ils firent volte-face et tentèrent de déguerpir avant que la tornade ne s’abatte sur eux. Lou-Leif était décidé à ne pas faire de quartier et à éradiquer cette maudite race des Fitz-Géré. Il revoyait Gilbert s’étouffant dans son propre sang, et cela décuplait sa détermination.

Au sommet de la colline, Guillaume de Montgommery observait la scène, accompagné d’une vingtaine de cavaliers.

— Venez, lança-t-il à ses hommes, il faut arrêter ce carnage, sinon ce maudit Lou-Leif va tous les tuer.

La troupe dévala la colline en direction des trois fuyards qu’ils rejoignirent au même moment que Lou-Leif. Les frères s’étaient regroupés : ils jetaient des regards terrorisés, sentant bien que leur dernière heure était arrivée.

— Lou-Leif, retiens ton bras, hurla Guillaume de Montgommery, nous avons vu tout ce qui s’était passé, ceux-là seront jugés pour leur crime, laisse la justice s’exercer.

Lou-Leif avait l’épée levée, prêt à fendre en deux le plus proche des trois frères. Il arrêta son geste et abaissa son bras. Sans dire un mot, il fit faire demi-tour à son cheval et repartit au galop vers Gilbert afin de vérifier s’il y avait encore quelque chose à faire pour son vieil ami. En chemin, il passa auprès du corps à demi décapité du cadet des Fitz-Géré et de Guillaume, encore estourbi par sa chute et qui se jeta précipitamment sur le côté pour éviter d’être piétiné par le cheval de Lou-Leif. Ce dernier ne ralentit pas sa course et sauta au bas de sa monture. Il courut auprès du tuteur de Guillaume qui donnait encore quelques signes de vie.

— Gilbert, ne bouge pas, nous allons te ramener au château.

Le vieux guerrier était d’une pâleur cadavérique, la flèche

avait transpercé l’un des gros vaisseaux du cou, ce qui était imparable, tous deux le savaient.

— Lou-Leif, murmura Gilbert au prix d’un gros effort, protège Guillaume, il n’a plus que toi. Osbern est un bon administrateur, mais pas un homme de guerre. Méfie-toi de tout le monde. Guillaume fera un grand duc, mais il faut qu’il vive.

— Comptez sur moi, affirma le jeune homme, la voix cassée par l’émotion.

Gilbert rendit son dernier souffle dans les bras de Lou-Leif.

Guillaume de Normandie assistait à la mise en terre de son tuteur, Gilbert de Brionne, les larmes aux yeux. Tout comme Lou-Leif, l’enfant éprouvait une grande affection pour le vieux soldat qui l’avait initié au maniement des armes et à bien d’autres choses.

— Quelle est la sentence pour ces chiens de Fitz-Géré ? demanda Lou-Leif à Guillaume.

— Les hommes de Raoul de Gacé les ont ramenés au château puis, compte tenu de leur jeune âge, Raoul les a graciés et condamnés à l’exil en France.

— Leur jeune âge ne les empêche pas de commettre des crimes de vieux scélérat, marmonna Lou-Leif, ulcéré par cette indulgence. Guillaume, l’aîné, est en âge de répondre de ses actes.

— Il en répondra, murmura une voix à proximité des deux jeunes gens.

Ces derniers se retournèrent pour voir qui faisait cette prédiction. Ils reconnurent Guillaume de Talvas, le dernier survivant des frères Talvas, massacrés avec leur père par la famille

Fitz-Géré. Une terrible faide existait entre les deux familles, qui avait déjà dépassé toutes les horreurs possibles et imaginables. Ce Guillaume de Talvas était un être malingre et souffreteux, mais d’une cruauté sans nom : il avait fait étrangler sa propre femme en pleine rue, pour une raison connue de lui seul. Guillaume et Lou-Leif ne jugèrent pas bon de répondre à cet avorton à la terrible réputation.

Les malheurs de Guillaume n’étaient pas terminés. Deux jours après la mise en terre de Gilbert, on retrouva Turold, son précepteur, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, dans sa chambre. On ne put identifier l’auteur de ce crime, mais, un à un, les fidèles de l’entourage du jeune duc étaient tués.

Une grande réunion des barons normands, dirigée par les Richardides, dut statuer sur le sort du petit Guillaume et l’on décida que Raoul de Gacé serait son nouveau tuteur. Lou-Leif n’aimait guère ce Raoul, qui avait laissé échapper en France les assassins de Gilbert, cela en faisait un traitre à ses yeux.

Dans l’entourage de Guillaume se trouvaient également deux princes anglo-saxons : Edouard et Alfred, les fils d’Ethelred, le mal avisé, et d’Emma, la grand-tante de Guillaume. Emma avait épousé en secondes noces Knut, le roi d’Angleterre et du Danemark, suivant en cela les conseils d’Isabelle, pour son plus grand bonheur. Le Danois et la Normande avaient en effet formé un couple heureux malgré les complots d’Ælfgifu, la seconde femme de Knut. Or, en cette fin d’année 1035, on apprit le décès du roi Knut le Grand.

C’est Lou-Leif qui apprit cette triste nouvelle à ses parents, lors d’une visite qu’il leur rendait à Dreux en compagnie de Guillaume. Le petit duc aimait bien, en effet, accompagner Lou-Leif dans son fief car il y retrouvait Brunehilde. En général, à peine franchies les portes de la ville et juste après les civilités faites à Bjarni et Isabelle, Guillaume et Brunehilde s’éclipsaient pour discuter à n’en plus finir, et on ne revoyait le petit duc qu’au moment de repartir.

— Ta fille tient bien de sa mère, releva Bjarni, qu’elle subjugue déjà les futurs grands de ce monde.

— Hélas, se lamenta Isabelle, mes anciens soupirants ont rejoint Dieu bien précocement. Après Robert, c’est Knut qui nous quitte.

Lou-Leif, qui avait abandonné la surveillance de Guillaume sachant qu’il ne risquait rien derrière les murailles de son père, comptait sur cette visite pour arracher des renseignements à sa mère. Isabelle avait gardé son réseau d’informateurs et, bien qu’elle n’espionnât plus pour le roi de France, c’était assurément la personne du royaume la mieux informée des affaires nationales et internationales. Isabelle expliqua à son fils et à son époux la nouvelle donne qui résultait de la mort de Knut.

Le grand roi laissait une situation compliquée, il était en effet à la tête de trois royaumes : le Danemark qu’il tenait depuis la mort de son frère aîné Harald, l’Angleterre qu’il avait conquise de haute lutte, notamment à Ethelred et ses descendants, et, enfin, la Norvège qu’il avait fini par arracher à Olaf II.

Comme successeur à la tête de ses trois royaumes, Knut avait prévu de laisser la Norvège à Sven, son fils aîné obtenu avec Ælfgifu de Northampton, et de donner l’Angleterre et le Danemark à Hardeknut, le seul fils qu’il avait eu avec Emma.

Cependant, les choses ne se déroulèrent pas comme Knut le Grand l’avait prévu. Déjà la Norvège échappait à sa lignée, car les magnats norvégiens, dès l’annonce de la mort de Knut, s’étaient dotés d’un nouveau roi en la personne de Magnus, fils bâtard d’Olaf II. Ainsi Hardeknut venait-il de prendre la couronne du Danemark qu’il avait à faire face à un problème en Norvège. Il lui était impossible de rejoindre l’Angleterre pour prendre place sur le trône. Les espions d’Isabelle avaient informé leur maîtresse qu’Hardeknut était en train de négocier avec Harold dit « Pied de lièvre ». Cet Harold n’était autre que le second fils de Knut et Ælf-gifu, et donc le demi-frère d’Hardeknut. Devant l’impossibilité de se faire remettre la couronne d’Angleterre, Hardeknut voulait confier la régence du royaume à Harold.

— Voilà un arrangement qui me semble particulièrement risqué, commenta Lou-Leif, notre Harold sera tenté de garder la couronne d’Angleterre pour lui.

— Tu commences à bien connaître les hommes et les tourments de leur âme, mon fils, observa Bjarni.

— Oh ! pour ça, j’ai eu mon lot d’expériences ces derniers temps, répondit le jeune homme, et je connais la noirceur de certains esprits.

— Nous n’avons cessé de trembler pour toi et Guillaume, déclara Isabelle, comment t’en sors-tu ?

— C’est très simple, expliqua Lou-Leif, avec Osbern nous ne quittons jamais Guillaume, nous couchons tour à tour dans le même lit que lui, tant nous craignons de voir surgir des assassins à tout moment.

— Comment est ce Raoul de Gacé ? demanda Bjarni.

— Je n’ai aucune confiance en lui, affirma Lou-Leif, pas plus qu’en son âme damnée de Montgommery.

— Eh bien, mon fils, voilà une sacrée mission qui t’échoit.

— Je ne le regrette pas, répondit Lou-Leif, Guillaume est très attachant et, tout comme Gilbert, je pense qu’il fera un duc de Normandie juste et fort et qu’en son temps il réalisera de grandes choses. Mais, assez parlé de mes soucis, donnez-moi plutôt des nouvelles de la famille. Comment s’est terminée l’agression de Jason ? Je sais qu’il a retrouvé Abella, mais je n’ai pas de détails.

— Ton cousin avait identifié le coupable, expliqua Bjarni, c’était Joannes, le fils du prince de Naples, que nous aurions mieux fait d’étriper lors de notre séjour là-bas, soit dit en passant. Mais personne ne m’écoute dans cette famille quand je veux trucider un malotru, il y a toujours quelqu’un pour retenir mon bras.

— C’est que la moitié du royaume serait sous terre si nous te laissions faire, mon cher père, ironisa Lou-Leif.

— Et nous n’en serions que mieux, répondit le Viking, regarde ton cousin Guy-Lou, toujours à guerroyer sous les ordres de l’empereur Conrad à la poursuite de ce bâtard d’Eudes de Blois, un autre que j’aurais dû occire depuis longtemps.

— Les affaires de Bourgogne ne sont pas encore réglées ? s’étonna Lou-Leif.

— En partie seulement, expliqua Isabelle, car ce sont maintenant les prélats du nord de l’Italie qui se révoltent contre Conrad sous la bannière de l’évêque de Milan et ils ont proposé la couronne d’Italie à Eudes de Blois.

— Comme je connais le gaillard, il n’est pas homme à refuser, prédit Lou-Leif.

— Exactement, confirma Isabelle, là où Robert le Pieux puis Guillaume d’Aquitaine ont compris qu’ils allaient se brûler les ailes, Eudes de Blois a foncé comme un butor. On le voit, tantôt en Bourgogne, tantôt en Italie, tantôt en Lorraine, attiser les révoltes contre Conrad.

— Je suis tout cela attentivement, déclara Bjarni, il y a bien un moment où une bataille décisive va se livrer et je te garantis que, ce jour-là, le Blésois ne pourra pas s’échapper comme à son habitude, je serai là et je débarrasserai la Terre de cette vermine.

— Tu n’as toujours pas abandonné cette idée ? osa Lou-Leif, qui connaissait la réponse.

— A-t-on vu un Viking abandonner une idée ? demanda Isabelle.

— Tout comme je n’abandonne pas l’idée de vous plaire, ma mie, répliqua Bjarni, l’entêtement des Vikings a parfois du bon.

— Je ne te connaissais pas cette âme de galant, mon cher père, ironisa Lou-Leif.

— J’ai bien des talents cachés que tu ignores, répliqua le comte de Dreux.

Ce soir-là, Guillaume repartit tard de la cité de son père, Brunehilde lui avait expliqué la campagne italienne de Jason et c’est le petit duc qui raconta la chose à Lou-Leif sur le chemin du retour.

Quelques semaines plus tard, au tout début de l’année 1036, Guillaume arrivait sur ses neuf ans. Après une journée de chasse, il avait été prévu de faire halte au château du Vaudreuil, magnifique domaine au confluent de l’Eure et de la Seine. Comme toujours, Osbern et Lou-Leif s’étaient occupés de la sécurité du jeune duc.

— C’est à mon tour de coucher dans la chambre de Guillaume, annonça Osbern à Lou-Leif.

— Entendu, mais je ne serai pas loin, répondit le jeune homme, je ne suis jamais tranquille quand nous sommes éloignés de nos forteresses de Rouen ou de Falaise.

— Bah ! tu es né inquiet, répondit Osbern, le seigneur du Vaudreuil est un ami, nous ne risquons rien sur ses terres.

Le sénéchal, comme l’avait intronisé Robert le Magnifique, n’était pas un guerrier de premier ordre, mais il avait su administrer les terres de Normandie fort habilement. Tandis que les Richardides complotaient contre le jeune prince, Osbern entretenait des relations solides avec les petits seigneurs normands, qui continuaient à payer l’impôt au duché et se tenaient prêt à rendre le service d’ost si nécessaire. Ainsi Guillaume n’était-il démuni ni en argent, ni en hommes, et ce grâce à Osbern.

Cependant, les activités du sénéchal auprès du petit duc en énervaient plus d’un et ses relations avec le tuteur de Guillaume, Raoul de Gacé, étaient plutôt tendues. Dans cette sourde querelle, Lou-Leif avait pris sans hésiter le parti d’Osbern, dont il était certain de la loyauté envers Guillaume, tandis que Raoul ne lui semblait jouer que sa carte personnelle.

Le jeune homme salua Guillaume et Osbern puis alla prendre possession de sa chambre, proche de celle du duc, comme il l’avait demandé au seigneur du Vaudreuil.

Au cœur de la nuit, Lou-Leif fut réveillé par des cris. Il mit un moment à émerger de son sommeil et à reconnaître la voix de Guillaume. En chemise et sans prendre le temps de s’habiller davantage, il se rua vers la chambre du prince. Il y découvrit un spectacle macabre : Osbern gisait en travers du lit, la gorge tranchée, la literie inondée de sang. Guillaume était également tout sanguinolent. Lou-Leif ne réalisa pas immédiatement que le sang sur l’enfant n’était pas le sien mais celui de ce pauvre Osbern.

— Que s’est-il passé, Guillaume ? demanda Lou-Leif, en proie à une grande colère.

— Ils étaient quatre, masqués, hoqueta l’enfant, deux ont saisi Osbern dans son sommeil et le troisième lui a fendu la gorge, sous mes yeux, tandis que le quatrième me tenait.

— Ils n’ont pas attenté à ta vie ?

— Non, manifestement c’est à Osbern seulement qu’ils en voulaient.

Des hommes commençaient à affluer dans la chambre, le seigneur du Vaudreuil était parmi eux, également en chemise de nuit.

— Je te confie Guillaume, lui dit Lou-Leif, tu en répondras sur ta tête, est-ce clair ?

— Très clair, bredouilla le maître des lieux, l’air terrible de Lou-Leif ne lui donnait pas envie d’argumenter.

— Moi, je vais m’occuper de ces assassins, lança le jeune homme en quittant la pièce.

Le fils de Bjarni courut vers sa chambre et prit son équipement à la hâte : son heaume, son haubert, une épée et une dague. Il fila ensuite aux écuries et sauta sur son cheval. En arrivant sous la porte du château, il héla les hommes de garde :

— Quelques cavaliers ont dû quitter le château il y a moins d’une demi-heure, dans quelle direction sont-ils partis ?

— Sur la route d’Evreux, répondit l’un.

— Les as-tu identifiés ? demanda Lou-Leif.

— Non point, les allées et venues sont multiples au château.

Lou-Leif maudit ces gardes et leur seigneur qui laissaient entrer et sortir n’importe qui dans un château où résidait le duc,

mais il ne fit pas de commentaire, et talonna son cheval en direction d’Évreux.

Dans le village d’Acquigny, Guillaume de Montgommery et ses hommes avaient rejoint l’auberge qu’ils avaient repérée à l’aller, le patron leur avait réservé quatre chambres. Fourbus et regroupés autour d’une soupe chaude, ils ne tarderaient pas à se coucher.

— Nous avons bien réussi notre coup, affirma le seigneur de Montgommery, Osbern n’a pas moufté et ce morvaillon de duc a tellement eu peur qu’il a dû en pisser dans sa chemise.

Les trois hommes qui l’accompagnaient éclatèrent de rire.

— Raoul vous récompensera tous, continua Guillaume.

Le seigneur de Montgommery venait de terminer sa phrase quand la porte de l’auberge vola en éclats sous le coup de pied d’un homme qui fit son entrée. Le tenancier, en voyant la mine terrible du nouvel arrivant, jugea bon de s’éclipser, il allait certainement y avoir du grabuge dans son établissement, ce n’était pas le moment de prendre un mauvais coup.

— Puis-je me joindre à vous pour cette dégustation de soupe ? demanda Lou-Leif d’une voix si glacée que Guillaume en frissonna.

Il n’en revenait pas de voir que l’âme damnée du petit duc était déjà là. Lui et ses hommes avaient parcouru treize lieues en pleine nuit et à bride abattue, certains que le peu énergique seigneur du Vaudreuil ne lancerait personne à leur poursuite avant le lendemain, et voilà que surgissait ce bâtard de Drouais. Il paraissait seul. À un contre quatre, ils allaient bien parvenir à lui faire passer le goût du pain et, par la même occasion, à éliminer le dernier parasite qui les gênait autour de Guillaume.

Les assassins d’Osbern n’eurent pas besoin de se concerter pour se ruer sur Lou-Leif. Mais, à quatre, ils se gênèrent quelque peu dans un premier temps, ce qui permit au fils de Bjarni de plonger son épée dans le ventre d’un premier homme. Lou-Leif était dans un état second, celui que lui avaient décrit son père et son grand-père et qui vous prenait au cœur des batailles et vous transformait en implacable machine à tuer. Il parait, esquivait, frappait, feintait avec vitesse et précision. Un autre des assassins d’Osbern s’écroula soudain au sol, le thorax fendu. Il fallut cinq minutes de plus pour occire le troisième sbire de Guillaume et rester en tête à tête avec le seigneur de Montgommery.

— J’ai reconnu ton coup de couteau, scélérat ! lâcha Lou-Leif entre ses dents. C’est toi qui as occis ce pauvre Turold, n’est-ce pas ?

— On ne peut rien te cacher, mon cher, répondit Guillaume, le souffle déjà court devant la furia de son adversaire et fort inquiet de devoir affronter un tel démon.

Et en effet, Lou-Leif, parant une attaque avec son épée, plongea sa dague dans le cœur exposé du seigneur de Montgommery. Guillaume était déjà mort avant d’avoir touché le sol. Lou-Leif regardait cette vermine gisant à ses pieds sans l’once d’un regret. Il quitta l’auberge, ne lâchant pas un mot au tenancier qui revenait pour compter les morts et constater l’état de son mobilier. Il enfourcha son destrier et piqua vers le château du Vaudreuil pour rejoindre Guillaume, qu’il n’aimait pas laisser seul.

Le petit duc fut très affecté par la mort de son sénéchal. Les barons normands se réunirent à nouveau sous la direction de Raoul de Gacé. Il fut décidé que le tuteur cumulerait sa fonction avec celle de régisseur du duché. Personne ne demanda l’avis de Guillaume, que l’on jugeait trop jeune pour prendre part aux décisions.

— Je vais devoir supporter Raoul encore quelques années, confia le jeune duc à Lou-Leif, le seul en qui il avait totale confiance.

— Nous l’aurons à l’œil, affirma le jeune homme, et, le moment venu, nous saurons bien nous en affranchir, le mieux est

de plier l’échine pour l’instant. Tant qu’ils te croiront incapable de gouverner, ta vie ne sera pas en danger, du moins je l’espère.

Après cette séance, le jeune duc et son ami cheminaient dans les couloirs du palais de Rouen quand ils furent rejoints par Edouard et Alfred, les fils du premier mariage d’Emma d’Angleterre.

— Mon pauvre Guillaume, attaqua Édouard, l’aîné, j’ai peur que les barons normands ne veuillent te déposséder, ils sont comme des vautours autour de toi.

— Mais non, mais non, mes amis, répondit Guillaume avec un air un peu niais, oncle Raoul veille sur moi, je ne risque rien. Parlez-moi plutôt de vous et de cette couronne d’Angleterre qu’on s’obstine à vous refuser.

— J’ai décidé de prendre les affaires en main, déclara Édouard. Hardaknut, cet imposteur, a laissé la régence de l’Angleterre à Harold, le second fils de cette traînée d’Ælfgifu. A-t-on vu sang plus indigne sur un trône ?

— Certes non, s’empressa d’ajouter Guillaume, et que vas-tu faire ?

— Je pars en Angleterre la semaine prochaine montrer qui est le véritable héritier du trône et me faire acclamer par mes sujets.

— Voilà une belle et noble attitude, mon cousin, je te soutiens de tout mon cœur dans cette entreprise.

Édouard et Alfred s’éloignèrent, contents d’avoir impressionné le petit duc par leur initiative.

— Ces deux-là allient la naïveté à une folle confiance en eux, commenta Guillaume pour Lou-Leif, j’ai bien peur qu’il leur arrive malheur s’ils cherchent à accaparer la couronne d’Angleterre. Au lieu de se faire acclamer comme il le croit, Édouard risque fort de se faire écharper, les Anglais sont un peuple farouche et on ne saurait les conquérir avec trois bateaux et une épée en bois.

Lou-Leif fut étonné de voir comment Guillaume avait joué les débiles devant ses cousins et comment il analysait froidement

et avec clairvoyance la situation en Angleterre. Le fin politique commençait à se faire jour chez le petit duc, il faudrait cacher la chose le plus longtemps possible, pour ne pas affoler ses ennemis.

L’analyse de Guillaume sur les capacités d’Édouard à conquérir l’Angleterre s’avéra très juste. Le fils d’Ethelred réussit à armer une quarantaine de bateaux et à débarquer avec cinq cents hommes dans la région de Southampton. Mais, probablement trahi par ceux qui l’avaient armé en Normandie, à peine arrivé outre-Manche, il tomba dans une embuscade dont il réchappa au prix d’un grand massacre. Ivre de rage, le jeune prince ravagea les églises de la région, ce qui lui attira la haine des populations locales. Édouard dut finalement rembarquer pour la Normandie au plus vite, évitant de justesse de se faire écharper par les autochtones.

Guillaume racontait tout cela à Lou-Leif, à l’abri des oreilles indiscrètes.

— Le pire, dans cette affaire, c’est qu’elle n’a pas servi de leçon aux deux frères. Albert est parti en Flandre pour tenter à son tour de rejoindre l’Angleterre. Il se méfie à juste titre de ses pseudo-alliés normands, mais j’ai peur qu’il ne connaisse pas plus de succès que son frère.

— On dit que c’est Raoul qui a affrété la flotte d’Édouard et qui a informé les Anglais pour qu’ils lui tendent une embuscade dès son arrivée.

— Ce serait bien dans les manières de mon cher tuteur, estima le jeune duc, la récente affaire du château de Tillières-sur-Avre est riche d’enseignement sur sa manière de diriger nos biens.

— Quelle est cette affaire ? demanda Lou-Leif qui n’en avait que vaguement entendu parler.

— Notre bon cousin Henri Ier, roi des Francs, s’est mis en tête de se faire payer le service rendu quand il m’a gardé à sa cour. Il a réclamé le Vexin cédé à mon père et le château de Tillières-sur-Avre, qui en assure la défense.

— Je reconnais bien là les manières de gagne-petit du roi de France, marmonna Lou-Leif. Cette cession du Vexin lui était restée en travers du gosier.

— Toujours est-il que Raoul redoute au plus haut point un conflit avec les Français qui pourrait le déstabiliser dans sa fonction de tuteur, alors il a accepté de donner cette terre et le château.

— Voilà qui est bien peu glorieux pour ce si fier Richardide ! s’insurgea Lou-Leif.

— En effet, mais il est tombé sur un os. Le château de Tillières-sur-Avre était tenu par Gilbert de Crespin, un des fidèles de mon père qui a refusé de se plier au dictât des Français. Henri Ier est venu mettre le siège devant la forteresse, mais il n’a pu s’en saisir, car Gilbert est un fier combattant.

— C’est typique de l’habilité militaire de ce pauvre Henri, commenta Lou-Leif.

— La situation menaçait de s’enliser quand Gilbert eut l’idée de me remettre les clés de son château, car il les tenait de mon père et ne voulait les confier à personne d’autre qu’à son descendant.

— Une bien noble attitude d’un homme qu’il faudra récompenser, assura Lou-Leif.

— Ne t’en fais pas, je ne suis pas un ingrat et Gilbert n’aura qu’à se féliciter de ce geste quand je serai en situation de récompenser mes amis.

— Alors le château est à toi et le Vexin sauvé ? demanda Lou-Leif.

— Eh bien non, continua Guillaume, car notre ami Raoul a pris possession du château en mon nom et l’a remis immédiatement à Henri, sans même m’en aviser.

— Ça alors, quelle fourberie ! s’exclama Lou-Leif. Es-tu sûr de cette histoire ?

— On ne peut plus, répondit Guillaume, je le tiens de ma maîtresse espionne et de son mentor.

— Qui sont cette espionne et son mentor ? s’étonna Lou-Leif qui se flattait de connaître toute personne approchant le jeune duc.

— Mon espionne est ta sœur Brunehilde et son mentor, ta mère Isabelle. À chaque fois que nous allons à Dreux, et tu sais comme j’aime ces visites à ta famille, je ne perds pas mon temps, Brunehilde me fait ses rapports et nous décidons de la conduite à tenir.

— Ça alors, reprit Lou-Leif, moi qui croyais que tu courtisais Brunehilde.

— Allons, allons, mon ami ! bafouilla Guillaume en rougissant jusqu’aux oreilles. Les affaires du duché ne souffrent pas de telles fadaises, même si…

— Même si… reprit Lou-Leif.

— Même si, je l’avoue, j’aime bien ta sœur Brunehilde.

— Je préfère ça, commenta Lou-Leif. Il m’aurait déplu que mon ami Guillaume ne me dise pas l’entière vérité, mais je dois avouer que tu as de bonnes excuses, Brunehilde est une ensorceleuse de première. En attendant, quand je verrai ma mère et ma sœur, je les gourmanderai pour toutes ces cachotteries.

— Les bons espions ne claironnent pas leur fonction sur les toits, affirma Guillaume, et ta mère est la meilleure du royaume dans ce registre. Elle forme d’ailleurs Brunehilde, qui promet fort. Je la soupçonne d’avoir elle-même inspiré à Gilbert le don de son château à ma personne, car elle est allée lui rendre visite en plein siège, sous prétexte de faire ses civilités à son voisin, le fils de Gilbert.

— Comment la chose fut-elle possible au milieu de la bataille ?

— Isabelle a négocié l’affaire avec Henri, je ne sais comment.

— Je vais vous l’expliquer, mon cher Guillaume, dit une voix que Lou-Leif reconnut pour celle de sa mère, mais, avant cela, je vous recommanderai de ne pas discuter de ces histoires secrètes en laissant les portes ouvertes.

— Mère…, Brunehilde…, que faites-vous là ? Je vous croyais à Dreux.

Isabelle était effectivement accompagnée de sa fille, qui arborait quant à elle une arme tout aussi redoutable que le battement de cils de sa mère : il s’agissait d’un sourire déjà ravageur malgré ses douze ans à peine.

— Nous avons quelques rapports secrets à faire à Guillaume, mon cher enfant, il n’y a pas que toi qui le serves avec zèle.

— J’ai bien compris, marmonna Lou-Leif, d’un air sévère. Il semblerait que vous fassiez des cachotteries au fils de la maison.

— Tu es tellement occupé à pourfendre les ennemis de Guillaume que nous avons jugé bon de ne pas t’importuner avec nos petites affaires, minauda Brunehilde.

— Ces « petites affaires » m’intéressent au plus haut point quand elles concernent Guillaume, répliqua Lou-Leif.

— Tu manques un peu de finesse pour entrer dans d’aussi complexes histoires, reprit Brunehilde qui ne se lassait pas de taquiner son grand frère adoré.

— Il se pourrait que le rustre que je suis te mette encore les fessées que tes parents ont eu l’imprudence d’oublier dans ton enfance, madame la-Bien-fendue-du-bec.

— Si vous pouviez arrêter vos querelles de famille, intervint Guillaume, qui s’en amusait pourtant beaucoup, Isabelle pourrait nous dire comment elle est parvenue à pénétrer dans le château de Tillières-sur-Avre assiégé par le roi Henri.

— Fort simplement, expliqua la comtesse de Dreux, j’ai proposé à Henri mes services comme négociatrice avec Gilbert. Comme il ne parvenait pas à prendre la place par la force, le roi a accepté et il nous a laissés passer. C’est alors que Brunehilde m’a soufflé une idée que j’ai trouvée bonne : rendre le château directement à toi, Guillaume, et non pas à Henri :

— Gilbert a également trouvé cette idée fort judicieuse et il l’a adoptée, intervint Brunehilde, mais tout cela n’a malheureusement servi à rien puisque Raoul a confisqué cette donation à son profit et a remis le château à Henri sans même t’en parler.

— L’affaire n’est pas si grave, estima Guillaume, et elle a surtout le mérite de me montrer comment Raoul entend gérer mes intérêts en me tenant éloigné de toute décision.

Peu de temps après ces discussions, on apprit deux horribles événements survenus également pendant cette année 1036. Tout d’abord, Guillaume Fitz-Géré, l’assassin de Gilbert de Brionne, revenu discrètement de son exil en France, s’était vu attiré dans un guet-apens par l’horrible Guillaume de Talvas. Ce dernier fit crever les yeux et couper le nez, les oreilles et le sexe de son prisonnier qui mourut quelque temps après de cet abominable traitement. Vers la même époque, Alfred, le jeune frère d’Édouard, avait tenté de rejoindre l’Angleterre où il fut trahi par l’Earl Godwin de Wessex qui le livra à Harold, lequel fit crever les yeux à Alfred et l’envoya mourir sur l’île d’Ely.

— La folie des hommes me consternera toujours, commenta Isabelle à Guillaume et à son entourage lors d’une visite du petit duc à Dreux.

— Ce pauvre Alfred aurait mieux fait de m’écouter, se lamenta Guillaume, c’était folie de partir ainsi pour l’Angleterre.

— Son frère Édouard est revenu en Normandie et Emma, sa mère, s’est réfugiée à Bruges.

— Quant à moi, j’aurais dû occire Guillaume Fitz-Géré, affirma Lou-Leif, ç’aurait été une fin moins horrible que celle que lui a réservée Talvas.

— Les faides sont ainsi, expliqua Guillaume, on ne recule devant aucune folie pour assouvir la vengeance d’un crime dont, bien souvent, on ne se souvient même plus.

— Il y a des nouvelles plus réjouissantes, reprit Isabelle, figurez-vous que les armées de Magnus de Norvège et d’Hartaknut du Danemark étaient face à face sur les rives du fleuve Göta älv. Les deux souverains se sont rencontrés sur une île à l’embouchure du fleuve et l’affrontement n’a pas eu lieu. Un accord de paix a été signé entre les deux rois.

— Voilà qui est intelligent, apprécia Guillaume, mais, hélas, fort rare.

— La chose ne risque guère d’arriver entre Conrad et Eudes de Blois, estima Isabelle.

— Où en sont ces deux-là ? demanda Bjarni, toujours intéressé quand on parlait de son vieil ennemi.

— Eudes menace sérieusement l’empereur, expliqua Isabelle, Conrad est obligé d’entreprendre une nouvelle campagne en Italie, Guy-Lou est à ses côtés.

— Et que fait le Blésois pendant ce temps-là ? voulut savoir Bjarni.

— Il se murmure qu’il envisage d’attaquer la Lorraine pour créer un second front contre l’empereur.

— Voilà une bonne nouvelle, se réjouit Bjarni, je connais Gozlon de Lotharingie, il se pourrait bien que ce soit là la dernière folle entreprise du Blésois.


LA CAMPAGNE DE LORRAINE

[image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n cet été 1037, Guy-Lou cheminait aux côtés d’Humbert de Savoie, à la tête d’un contingent de cinq cents hommes.

— Conrad veut nous voir, expliqua Humbert, il a besoin de réunir ses forces car il est sérieusement menacé.

— Depuis qu’il a rattaché la Bourgogne à son empire, les choses ne semblent pas s’arranger, fit observer Guy-Lou.

— C’est le moins qu’on puisse dire…Tout remonte à sa brouille avec Aribert, l’archevêque de Milan, à Noël.

— À quel sujet ? demanda Guy-Lou.

— L’affaire est complexe, déclara Humbert. Aribert a appelé Conrad à l’aide après sa défaite à la bataille de Campo Malo contre ses vavasseurs révoltés, il y a deux ans de cela. Conrad est arrivé l’an dernier, il a passé Noël à Vérone, avant d’arriver dans le Milanais. C’est là qu’il s’est brouillé avec Aribert, il a convoqué une diète à Pavie après laquelle l’archevêque a été arrêté et accusé d’infidélité envers la couronne et de tyrannie envers les Lombards. Conrad célébrait Pâques à Ravenne quand Aribert a réussi à s’échapper et à rejoindre Milan, où il a été accueilli en héros par ses anciens ennemis les vavasseurs.

— Voilà qui n’a pas dû faire les affaires de Conrad.

— Pas du tout, l’empereur a mis Aribert et les Milanais au ban de l’empire, puis il est allé assiéger la ville, qui a résisté avec énergie. Finalement, au mois de mai, il a dû signer l’edictum de beneficiis, qui établissait la transmission héréditaire de tous les fiefs, principale revendication des vavasseurs.

— Il a donc capitulé ? s’étonna Guy-Lou.

— Oui, mais il a couru à Crémone pour y rencontrer le pape Benoît IX et lui demander d’excommunier Aribert.

— Le torchon brûle donc entre l’empereur et l’archevêque de Milan.

— C’est le moins qu’on puisse dire et, ultime provocation, Aribert s’est ligué avec les évêques de Verceil, de Crémone et de Plaisance, pour offrir la couronne d’Italie à Eudes de Blois.

— Tiens donc ! s’exclama Guy-Lou, et l’on voit reparaître le renard blésois.

— Voilà pourquoi Conrad veut nous voir… Il ne prend pas cette affaire à la légère, Eudes a accepté la couronne italienne, c’est une provocation énorme à l’égard de l’empereur, qui entend bien réagir.

Humbert rejoignit son maître à Pavie. Dans la grande salle de son château, Conrad recevait ses principaux généraux et Guy-Lou était impressionné de voir tous les grands guerriers de l’empire ainsi réunis. Il y avait là également le jeune prince Henri, le fils aîné de Conrad, âgé de vingt ans.

— Messieurs, attaqua Conrad, je vous ai réunis ici car nos ennemis se sont regroupés pour mieux nous défier, Eudes de Blois a pactisé avec les prélats italiens qui sont rebelles à ma couronne.

— Ce sont des traîtres ! entendit-on crier dans l’assistance, livrer la couronne d’Italie à ce maudit Blésois est une félonie.

— Je suis d’accord avec vous, reprit l’empereur. Comme vous le savez, Eudes a repris l’offensive en Bourgogne, soumettant Lyon et Vienne. Fort heureusement, Humbert a réussi à le bloquer plus au sud et à nous garder la vallée de la Maurienne.

— Le Blésois est remonté vers la Lorraine, continua Humbert, il a essayé de prendre Toul, mais ce brave Brunon, l’évêque de la ville, lui a résisté. De rage, Eudes a pris Bar, et je pense qu’il veut continuer ses conquêtes, remonter les vallées de la Meuse ou de l’Orne pour s’emparer de la Lorraine.

— Pourquoi ne vient-il pas en Italie où on lui offre la couronne ? demanda Gérard, le comte de Namur.

— C’est en effet assez curieux, répondit l’empereur. Peut-être craint-il la présence de mes troupes ici et pense-t-il que la Lorraine est plus éloignée de moi, et donc moins bien défendue.

— Oui, et mes domaines jouxtent ses terres de Champagne, ajouta Gozlon, le duc des deux Lorraines. Il veut agrandir ses possessions.

— Eh bien, il a tort ! assura Conrad. Je n’abandonnerai pas la Lorraine à ce rufian. Je compte la défendre et je te demanderai, Gozlon, d’organiser cette défense.

Gozlon était le duc de Basse-Lorraine, mais, depuis quelques années et la mort de Frédéric, le duc de Haute-Lorraine, en 1033, Conrad lui avait confié les deux duchés. Le duc était donc l’un des plus puissants vassaux de Conrad et il ne cachait pas son hostilité envers Eudes de Blois, qu’il avait toujours considéré comme un dangereux excentrique.

— Majesté, répondit le vieux guerrier, cette défense sera difficile, Eudes a beaucoup plus d’hommes que moi.

— Je ne peux guère te renforcer, précisa Conrad. Je dois garder mes troupes ici, ces maudits Italiens sont toujours en révolte et prêts à de mauvais coups dès que je m’éloigne.

— Puis-je me joindre à l’ost de messire Gozlon ? demanda Guy-Lou, dans la langue de l’empereur, qu’il maîtrisait encore difficilement.

— Tiens ! voilà que notre jeune Franc veut en découdre. Après avoir fait éternuer Dieu, il veut faire pleurer le Blésois.

— Plusieurs membres de ma famille envisagent bien plus que de le faire pleurer, affirma Guy-Lou.

— C’est entendu, reprit Conrad en s’adressant à Gozlon, je t’adjoins ce jeune homme, je crois qu’Humbert n’a pas eu à s’en plaindre, il a de la cervelle et du bras, toutes choses assez rarement rassemblées en un seul et même individu.

Gozlon toisa Guy-Lou en homme habitué à évaluer ses contemporains. L’examen dut être satisfaisant car il opina du chef, signifiant par là : « Bienvenu à mes côtés. »

C’est ainsi que, dès le lendemain, le fils d’Eudes chevauchait avec une cinquantaine de cavaliers lorrains en direction des terres de Gozlon. Il avait, à côté de lui, Godefroy, le fils du duc de Lorraine.

— Il paraît qu’Eudes de Blois dit à son entourage qu’il sera sur le trône d’Aix-la-Chapelle à Noël, déclara le jeune homme.

— La modestie n’a jamais été son point fort, répondit Guy-Lou, laconiquement.

— Qui sont ces gens de ta famille qui en veulent au Blésois ? demanda Godefroy.

— Mon père et mes oncles, surtout Bjarni, le comte de Dreux, il attend depuis des années de pouvoir le coincer pour l’occire.

— Eh bien, il en aura peut-être l’occasion, car je pense que l’affrontement est inévitable, et mon père n’est pas homme à procéder par escarmouches et embuscades, il y aura une attaque frontale.

— J’aimerais bien discuter avec ton père, pour lui proposer une aide de ma famille, mais il n’est pas facile à aborder.

— Viens, répondit Godefroy en souriant, j’admets que père n’est pas le plus causant des ducs de l’empire, je vais voir ce que je peux faire pour toi.

Les deux jeunes gens remontèrent la colonne des cavaliers lorrains et arrivèrent aux côtés de Gozlon.

— Père, Guy-Lou voudrait te proposer de l’aide pour mater Eudes de Blois, déclara Godefroy.

— Quelle est ton idée, jeune homme ? s’enquit le Lorrain.

— Comme vous le savez peut-être, mon père est comte de Sens. Pendant que vous attaquerez le Blésois en Lorraine, il pourrait le surprendre sur ses arrières et vous le coinceriez ainsi entre les deux pinces d’une tenaille.

— J’avais songé à cela, expliqua Gozlon, car je connais ton père et sa valeur à la guerre et j’aimerais également que tu fasses prévenir ton oncle Bjarni, je sais qu’il rêve d’étrangler cet Eudes.

Les deux beaux-frères pourraient effectivement réunir leurs troupes et prendre nos ennemis à revers.

— Ai-je votre autorisation pour courir prévenir mon père à Sens ?

— Tu l’as, jeune homme, et tâche de convaincre ta famille de s’allier à nous, nous en aurons besoin.

Guy-Lou ne se le fit pas dire deux fois : il talonna son cheval pour prendre la route en direction de Turin et du mont Cenis, tandis que les Lorrains continuaient vers le nord.

— Ainsi, père, vous connaissez la famille de Guy-Lou ? demanda Godefroi, une fois le fils d’Eudes parti.

— Oh oui ! J’ai guerroyé avec eux du temps du roi Robert, répondit Gozlon, et si ceux-là sont avec nous, nous pourrions bien anéantir définitivement cette charogne d’Eudes de Blois, ce qui, soit dit en passant, serait un service à rendre à la chrétienté.

Deux mois plus tard, par une froide matinée d’octobre 1037, l’armée des Lorrains faisait face à celle des Blésois, près du village d’Honol, à égale distance entre les bourgs d’Étain et Jarny. Eudes de Blois était confiant dans l’issue de la bataille : il possédait environ sept mille hommes là où ses adversaires n’avaient pu en rassembler que cinq mille à peine. Mais, surtout, ses troupes étaient bien plus expérimentées. Trois années de campagne avaient endurci les guerriers blésois. Près d’Eudes, ses principaux généraux, Manassès, le comte de Dammartin et Waleran de Breteuil, avaient dirigé les armées blésoises sur bien des fronts.

Chez les Lorrains, autour de Gozlon, l’évêque Rainard de Liège et Gérard de Namur étaient les principaux lieutenants. L’abbé Richard de Saint-Vanne dit la messe et donna sa bénédiction aux troupes lorraines.

Gozlon avait décidé de séparer son armée en deux ailes. L’aile droite serait commandée par Gérard et Rainard, tandis qu’il prendrait lui-même le commandement de l’aile gauche. Guy-Lou et Godefroy étaient affectés à cette aile gauche.

Du haut de la colline surplombant le champ de bataille, Eudes examinait la situation :

— Les Lorrains ne sont pas des gens très originaux, déclara le comte. Deux ailes de force égale, rien de plus. Toutes leurs troupes sont-elle bien là ? Ne nous préparent-ils pas quelques traquenards ?

— Non, répondit Waleran, Gozlon est de la vieille école. Pas de ruse, on fonce. Il considère tout stratagème comme un déshonneur.

— Eh bien, voilà qui va faire nos affaires ! reprit Eudes, car, en ce qui me concerne, j’adore les ruses et les pièges.

Les Blésois étaient également répartis en deux corps d’armée face aux ailes lorraines. Eudes, impatient d’en finir, donna l’ordre de sonner la charge. Ses hommes se mirent en mouvement. Rapidement, les cavaliers, montés sur leurs puissants destriers, passèrent devant les piétons qui n’avaient que leurs jambes pour se précipiter vers l’ennemi. Les Lorrains restèrent immobiles, les piétons aux premiers rangs avaient planté leurs lances dans le sol pour faire obstacle à la charge ennemie.

Le choc fut très violent. Les cavaliers blésois eurent du mal à franchir le premier rideau des piétons. L’aile gauche des Lorrains, celle tenue par Gozlon, fut rapidement la plus en difficulté. La stratégie d’Eudes était de faire porter le maximum de son effort sur cette aile pour tenter d’occire Gozlon et ainsi désorganiser les rangs adverses. Rapidement, Guy-Lou comprit cette tactique. Avec Godefroy, ils se rapprochèrent du vieux duc, prêts à le défendre. Guy-Lou ferraillait dur. Son épée, confectionnée spécialement pour lui par son grand-père Lou, faisait des merveilles, pourfendant du Blésois à n’en plus finir. Godefroy, à ses côtés, n’était pas en reste. Les choses allaient cependant moins bien pour Gozlon, que les Blésois cherchaient à atteindre en priorité. Outre Guy-Lou et Godefroy, une dizaine de chevaliers lorrains restaient à ses côtés, mais ils étaient harcelés par une bonne cinquantaine d’adversaires, parmi lesquels Manassès de Dammartin paraissait des plus déterminés.

Guy-Lou cherchait Eudes de Blois, mais il ne le vit pas à proximité. Comme à son habitude, le Blésois devait se tenir sur les arrières pour éviter toute navrure. On entendit ensuite sonner une trompe du côté des Blésois, et Guy-Lou se demanda quelle manœuvre cela annonçait. Il ne tarda pas à comprendre : des bois qui s’étendaient sur leur gauche, les Lorrains virent surgirent tout à coup des cavaliers, dont le nombre parut important.

— Les Blésois nous attaquent sur notre gauche, cria-t-il à l’adresse de Godefroy, qui bataillait à ses côtés.

— Ils veulent détruire l’aile de mon père, répondit le jeune homme.

Effectivement, le contingent lorrain se retrouva rapidement en fâcheuse posture. Eudes, du haut de sa colline, jubilait :

— Notre manœuvre fonctionne à plein. Bientôt, les Lorrains n’auront plus d’aile gauche, nous n’aurons plus qu’à concentrer nos efforts sur leur aile droite.

Sur cette aile droite, le combat était équilibré. Raynard et Gérard tenaient leurs troupes, sans fléchir. Les Blésois ne parvenaient pas à prendre le dessus.

Guy-Lou avait réussi à se frayer un chemin jusqu’au duc :

— Monseigneur, les Blésois nous encerclent presque, ils avaient caché une cavalerie dans les bois sur notre gauche.

— Je vois cela, répondit le vieux duc tout en sueur, il va falloir nous replier, sinon nous serons tous massacrés en un rien de temps.

Guy-Lou estimait effectivement qu’il n’y avait rien d’autre à faire. Il entendit le sonneur lorrain donner le signal. Les survivants de l’aile gauche de Gozlon entreprirent de se replier, mais avec la célèbre discipline lorraine. Les piétons partirent en premier, les cavaliers restant pour protéger leur fuite.

— Ils se débandent, hurlèrent les hommes qui entouraient Eudes sur la colline, nous allons les tailler en pièces.

— Non, intervint Eudes, il faut concentrer nos forces sur leur aile droite qui nous résiste toujours. Inutile de poursuivre les fuyards, nous les rattraperons plus tard et en ferons grand massacre. Il faut d’abord anéantir toute résistance.

Quelques coups de trompe firent comprendre aux Blésois qu’il fallait maintenant concentrer les efforts sur l’aile droite lorraine qui restait sur le champ de bataille.

Gozlon observait les manœuvres ennemies depuis les sous-bois où il s’était réfugié avec ses hommes.

— Ils se regroupent pour anéantir notre aile droite, marmonna le vieux duc. Hors de question d’abandonner Gérard et Raynart aux mains de ces bâtards.

Depuis leur cache, les Lorrains voyaient nettement les bannières des deux seigneurs qui commandaient l’aile sud. Raynart, tout évêque qu’il fut, n’était pas avare de coups d’épée de même que Gérard, le véritable chef militaire. Cependant, on vit bientôt le comte de Namur submergé par les ennemis et tomber de cheval. Cette vision sembla tirer Gozlon de sa torpeur.

— A moi, chevaliers lorrains ! Il nous faut contre-attaquer. Nous ne laisserons pas nos frères se faire massacrer sans leur porter secours.

Le duc talonna son destrier et si Guy-Lou et Godefroy ne lui avaient pas emboîté le pas, il serait parti seul à la bataille. Voyant la bravoure de leur chef et de son fils, les Lorrains rescapés de l’aile gauche suivirent le duc en poussant des cris déchaînés.

Eudes avait observé la fin de Gérard de Namur avec le plus grand plaisir, la résistance de l’aile droite serait brève en l’absence de son chef. Quand il aperçut Gozlon surgir des bois où on le croyait en fuite, la chose le contraria.

— Que revient faire ce vieux fou ? marmonna-t-il. Il veut mourir les armes à la main ?

Un homme s’approcha du duc pour lui dire :

— Monseigneur, voulez-vous vous retourner et regarder là-bas.

Eudes, surpris, s’exécuta. Il jeta un coup d’œil sur ces arrières, au bas de la colline qui surplombait le champ de bataille. Ce qu’il vit le fit pâlir tout d’un coup : une horde de cavaliers, environ un millier, venait dans le dos de ses troupes.

— Qu’est-ce que cette armée qui nous menace ? demanda-t-il à ses lieutenants.

Mais il avait reconnu les bannières qui caracolaient en tête de cette cavalerie, ce qui ne le rassura pas : l’une « d’azur à la tour d’argent accompagnée de six fleurs de lys d’or, trois en chef, une à chaque flanc et une en pointe » et l’autre « échiquetée d’or et d’azur ». Il n’eut pas besoin que ses hommes lui donnent des explications : les deux cavaleries qui se ruaient sur ses troupes étaient celle du comte de Sens et celle du comte de Dreux. Tout le monde dans le royaume de France connaissait ces deux blasons, ceux des bras de feu le roi Robert. Il sembla aux Blésois que le spectre de l’ancien roi et ses fidèles lieutenants s’invitait dans la bataille.

— Les maudits beaux-frères, marmonna Eudes de Blois. Par quelle magie sont-ils là ? Cette guerre ne les concerne pas.

Le renfort de cavalerie contourna le pied de la colline, pour arriver au plus vite sur le théâtre des opérations. La mêlée fut d’une grande confusion. L’aile gauche de Gozlon et la cavalerie d’Eudes et Bjarni arrivèrent en même temps sur le dos des Blésois.

— Sire, que devons-nous faire ? interrogea un des sergents restés en haut de la colline en scrutant le champ de bataille.

Comme aucune réponse ne venait, l’homme se retourna pour voir ce que décidait le comte de Blois. Il fut fort surpris de constater que, là où se trouvait son chef quelques minutes auparavant, il n’y avait plus personne. Il fit quelques pas pour remonter au sommet de la colline et il vit avec surprise le comte qui dévalait la pente opposée aux combats à bride abattue : pas de doute, il fuyait, abandonnant ses hommes sur le champ de bataille !

Eudes de Blois était terrorisé. Il savait que la partie était perdue, mais la présence d’Eudes de Sens et de Bjarni de Dreux le glaçait jusqu’au plus profond des os. Ces deux-là voulaient sa peau depuis longtemps et, sur un champ de bataille, on ne s’embarrassait pas de procès et de plaidoirie. Il serait raide occis avant d’avoir pu prononcer le moindre mot pour sa défense. Fuir avait toujours été sa stratégie en cas de difficultés, et cela lui avait bien réussi. Il avait su rebondir après chaque défaite pour revenir plus fort. Ce qu’il fallait, c’était survivre. Ensuite, il était passé maître dans l’art de redorer son blason. Il chevaucha ainsi comme un forcené pendant trois heures pour regagner Châlons-en-Champagne, où une solide garnison blésoise l’attendait, là il serait à l’abri. Il s’arrêta à Étain, petit village sur la route de Verdun, pour y faire boire son cheval qui écumait tant il l’avait poussé. Il démonta au bord d’un petit étang, le temps que son destrier reprenne quelques forces et pour étirer sa carcasse qui commençait à se faire vieille. A cinquante-quatre ans, il n’avait plus tout à fait l’âge pour ces folles chevauchées !

— Ne serait-ce pas le célèbre comte de Blois que nous voyons ici ? lança une voix venue d’un buisson.

— Impossible, répondit une autre voix, il est en train de remporter une magnifique victoire contre les Lorrains à Honol.

— A moins que le rustre n’ait abandonné le champ de bataille, comme il le fit à Pontleroy et à Villeneuve-Saint-Georges.

Le comte de Blois savait qui étaient les deux hommes qui bavardaient ainsi avant de les avoir aperçus. Aussi ne fut-il pas surpris de voir Eudes et Bjarni sortir du sous-bois. Comment ces deux bâtards avaient-ils fait pour être là ? Comme lisant dans ses pensées, Eudes expliqua :

— Nous connaissons ta stratégie, désormais, déclara le comte de Sens. Dans la bataille, il ne faut pas te chercher au cœur de la mêlée mais plutôt sur les routes qui s’en éloignent.

— Tu nous as eus par deux fois, mais nous apprenons vite, ça fait plusieurs heures que nous te suivons, ajouta le Viking.

— Vous ne pouvez rien contre moi, j’en appelle à la justice du roi et de l’empereur, s’écria Eudes. Eux seuls peuvent me juger.

— Nous avons mieux à te proposer, répondit Bjarni. Que dirais-tu de la justice de Dieu ?

Eudes blêmit davantage. Son pire cauchemar se réalisait, il se retrouvait seul en face des deux beaux-frères.

— Vous êtes deux et je suis seul, supplia-t-il.

— Tu as parfaitement raison, admit Eudes, abandonnant toute marque d’ironie dans le ton, et nous ne commettrons pas un assassinat. Tu affronteras un seul d’entre nous en un combat loyal et Dieu donnera la victoire à celui qui la mérite. Si tu tues celui de nous deux qui t’affrontera, l’autre ne t’importunera pas.

Le Blésois retrouva quelques couleurs, il savait que ces deux bâtards avaient un sens de l’honneur démesuré et qu’ils tiendraient parole. Restait à savoir lequel il faudrait affronter. Il n’avait guère de préférence, les deux étaient de terribles guerriers, mais au moins il n’en aurait qu’un seul à occire pour s’en tirer. Il vit Bjarni se préparer, tandis qu’Eudes allait attacher leurs chevaux. Finalement, cela valait mieux, songea-t-il, car, s’il parvenait à occire le Viking, Eudes de Sens respecterait sa parole. Dans la situation inverse, il n’était pas certain que Bjarni l’aurait laissé partir s’il avait tué son beau-frère.

Sans dire un mot de plus, Bjarni avait sorti son épée et son écu. Il n’avait pas pris d’autre arme, la dague étant un instrument indigne à ses yeux pour un jugement de Dieu. Eudes de Blois ne s’attardait pas dans de telles considérations : il avait certes son épée et son écu, mais il avait gardé une dague à sa ceinture et une autre plus petite, cachée dans un revers de ses chausses.

— Messieurs, annonça Eudes de Sens, je n’ai pas besoin de vous expliquer les règles de cet affrontement qui ira jusqu’à la mort de l’un de vous deux, Dieu ne veut pas de demi-mesures.

Les deux hommes acquiescèrent et avancèrent lentement l’un vers l’autre. Bjarni était plus grand que son adversaire, mais restait prudent, ayant vu moult duels tourner à l’avantage de celui qu’on donnait perdant simplement parce que le favori n’était pas assez attentif. Il savait que l’instinct de survie décuplait les forces de certains. Comme pour lui donner raison, Eudes se rua en avant et lui asséna furieusement une série de coups d’épée, qu’il para tant bien que mal tantôt avec son arme, tantôt avec l’écu. Le beau damier d’or et d’azur du bouclier de Bjarni se trouva rapidement complètement cabossé. Après ce premier orage, l’affrontement s’équilibra. Le Blésois compensait sa moindre science du combat par une énergie farouche mise dans chacun de ses coups.

Bjarni étudiait son adversaire : il frappait avec une vigueur étonnante qu’il fallait contenir du mieux possible, mais, après chaque coup, Eudes avait un instant de déséquilibre au cours duquel il abaissait sa garde. Le Viking se dit qu’il fallait exploiter ces instants. Une première occasion se présenta après que le Blésois eut tenté de fendre son adversaire en deux par un coup de bas en haut : Bjarni évita l’attaque en sautant sur le côté et tout le flanc du Blésois se présenta à lui. Le Viking plongea son arme vers ce côté exposé et, transperçant la cotte de mailles, son épée trouva la chair dans le flanc. Eudes recula sous l’effet de la douleur. La rage le tenait au corps, il avait l’occasion de régler ses comptes avec son pire ennemi en ce bas monde, celui qui le guettait dans l’ombre depuis des années pour l’occire. Il leva son arme une nouvelle fois pour tenter un coup de taille à fendre un bœuf, mais il ressentit une terrible douleur au milieu de l’abdomen. Il regarda dans la direction de cette douleur et constata avec terreur que l’épée de Bjarni était enfoncée dans son ventre jusqu’à la garde. De rage, il abattit son arme sur le Viking qui ne pouvait plus parer avec son épée. Rencontrant la chair de son adversaire au niveau du bras, il éprouva un sentiment de joie. Le dernier, car il s’écroula mort pour de bon.

Le Viking recula de quelques pas, son arme toujours en travers du ventre de son adversaire. Il tenait son bras blessé et regardait la dépouille du comte de Blois, grand ennemi des rois de France et même de l’empereur, mort de ne pas avoir su se limiter dans ses ambitions.

— Dieu a rendu sa justice, commenta Eudes en allant retirer l’épée de Bjarni du corps du Blésois.

— Le bougre m’a donné plus de mal que je ne le pensais.

— Un homme qui lutte pour sa survie n’est jamais facile à battre, commenta Eudes. Tu ne t’en es pas trop mal tiré pour un vieux Viking chenu.

Bjarni n’eut pas la force de répondre aux gausseries de son beau-frère. Il perdit connaissance et tomba à son tour au bord de cette petite mare où le célèbre comte de Blois avait rendu son dernier souffle.

La mort d’Eudes de Blois fit grand bruit, et ce, bien au-delà des frontières du royaume de France. L’empereur se voyait débarrassé de son principal ennemi, la Bourgogne allait s’assagir, la Lorraine allait souffler et Conrad pourrait se consacrer à ces impossibles Italiens. Henri de France voyait également la mort d’Eudes d’un assez bon œil. Les terres du Blésois qui entouraient si dangereusement les siennes allaient être coupées en deux. Eudes avait effectivement deux fils : Thibault, l’aîné, auquel revenait le comté de Blois, et Étienne, le cadet, qui héritait des comtés de Troyes et de Meaux. Enfin, le vieil ennemi ancestral du Blésois, Foulques Nerra, était aux anges.

— Voilà une vraie bonne nouvelle, assura le comte d’Anjou en apprenant la chose, il faut en remercier Dieu et je vais le faire en me rendant à Jérusalem.

— Encore ? s’étonna Lisois d’Amboise. Mais c’est le quatrième pèlerinage que vous faites…

— Qui pèche beaucoup doit se repentir en conséquence énonça Nerra. Mon pire ennemi abattu, mon fils rebelle rentré dans le droit chemin, je dois remercier Dieu.

En faisant allusion à Geoffroy Martel, ce fils si souvent en révolte contre son père, Foulque lui lança un regard. Le jeune héritier d’Anjou avait entendu son père projeter un nouveau pèlerinage. Il allait bien finir par y rester, tout comme Robert de Normandie. Outre la variole, on annonçait la peste en Palestine, c’est bien le diable si son père n’attrapait pas l’une de ces maladies. De toute façon, à plus de soixante-dix ans, ses chances de revenir de Jérusalem étaient infimes. Tout cela mit du baume au cœur de Geoffroy Martel, car ces derniers temps n’avaient pas été très bons pour lui. Son père, après l’avoir défait par les armes, lui avait imposé une humiliation publique, qu’il avait toujours en travers du gosier. Si le vieux démon pouvait mourir sur les routes de Palestine, il en serait le plus heureux des hommes.

— Il se dit que ce sont Bjarni et ce maudit Eudes de Sens qui ont occis le comte de Blois, maugréa Lisois.

— Oui, mais peu importe, si nos ennemis se massacrent entre eux, c’est une bonne chose.

— Il serait temps que nous soldions nos comptes avec ces Limousins de malheur ! continua Lisois, qui avait toujours de violentes douleurs dans le nez quand il pensait à Lou et sa descendance.

— Vous n’avez jamais vengé l’affront qu’ils vous avaient fait ici même, à Angers, renchérit Geoffroy Martel, histoire de jeter un peu d’huile sur le feu.

— Je suis las des batailles et des vengeances en tous genres, assura Foulques. Lou de Châlus doit avoir dans mes âges, et je n’ai pas envie de le poursuivre, nous aurions l’air de deux vieux barbons ridicules.

— Barbon ou pas, je tannerai la peau de ce Châlusien et de sa famille, s’emporta Lisois, je n’en dors plus la nuit et je crois que j’ai trouvé une opportunité pour assouvir ma vengeance.

Jean terminait le pansement de Bjarni. Eudes avait ramené le Viking à Paris pour y recevoir les bons soins du maître médecin de la famille après son affrontement avec le comte Blois. Il savait qu’il ne fallait pas négliger les plaies des membres, la gangrène pouvait les gagner et tuer le blessé dans les fièvres. Jean utilisait les alcools forts pour ce genre de blessure. Il ne disposait malheureusement plus des liqueurs d’Ignace, dont il avait utilisé les dernières fioles pour estourbir Gédéon, mais il avait trouvé un autre moine, à l’abbaye de Saint-Germain, qui fabriquait également ce qu’il appelait des « eaux fortes ».

— Ces moines confectionneurs d’alcool sont une bénédiction pour la médecine, si je comprends bien, nota Eudes.

— Exactement, répondit Jean. Il faut néanmoins les empêcher de boire trop de leur production, sinon ils ne font pas de vieux os.

Isabelle et Anne firent leur entrée dans la chambre du blessé.

— Comment va mon époux ? demanda Isabelle. Sera-t-il remis pour la Noël ?

— Je crains bien que oui, ma chère sœur, prédit Jean, les Vikings ont la peau dure, il faudra que tu le supportes encore de nombreuses années.

— C’est heureux, reprit la comtesse de Dreux, car, avec Anne, nous avons un projet pour les fêtes de Noël.

— Quel est-il, demanda Bjarni, que je vois s’il vaut mieux que je guérisse ou que je meures tout de suite ?

— Nous voudrions passer les fêtes à Châlus avec toute la famille et faire la surprise à Lou et Mathilde, déclara Anne.

— Quelle excellente idée ! répondit Eudes. Hermine sera ravie de revenir en Limousin.

— Bon, c’est entendu, conclut Bjarni, je vais donc devoir guérir de cette piqûre de guêpe.


LES CAPTIVES DE LA MILICE

[image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début de décembre, toute la famille avait décidé de se réunir à Paris pour faire la route ensemble vers Châlus. Les Sénonais étaient arrivés les premiers : Eudes, Hermine, Guy-Lou, Adémar et Tibelle étaient là.

— Ainsi, « l’homme qui irrite la narine de Dieu » a été autorisé à déserter l’armée de l’empereur ? demanda Jean en voyant son neveu.

— Oui, répondit Guy-Lou, l’empereur Conrad est toujours retenu en Italie, mais il m’a laissé repartir. Je dois le rejoindre en février, pour une campagne dans le sud de la péninsule.

— Peut-être auras-tu l’occasion de pousser jusqu’à Salerne, déclara Jason, tu nous donneras des nouvelles de Trotula et de son enfant.

— A ce sujet, intervint Hermine, nous ne connaissons pas ton second rejeton que tu as appelé Guy, tout comme mon père, ce dont je te remercie.

— Abella est en train de le faire beau pour le présenter au reste de la famille, assura Jason.

Le lendemain de l’arrivée d’Eudes et des Sénonais, les Drouais faisaient leur entrée dans la demeure de Jean à Noisy, Bjarni cheminait en tête, le bras totalement guéri, aux côtés d’Isabelle. Lou-Leif et Brunehilde venaient derrière, discutant entre eux d’affaires normandes.

— Vous avez abandonné la garde du duc Guillaume ? demanda Jean. Je me demandais si vous alliez vous y résoudre.

— Nous n’avons rien abandonné du tout, répondit Lou-Leif en s’écartant pour laisser voir qui le suivait.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, déclara Guillaume de Normandie en apparaissant à la vue de tous, je vais me joindre à votre petite réunion de famille. Je ne voulais pas priver Lou-Leif et Brunehilde de cette fête et eux ne voulaient pas me laisser seul sans leur garde, c’est la seule solution que nous avons trouvée.

— Et elle est excellente, assura Eudes, nous n’aurions pas été tranquilles de te laisser seul au milieu de tous ces malandrins de Normands.

— Je vous rappelle que j’en suis un moi-même, messire Eudes, répondit l’enfant en riant.

— Tu es tellement raisonnable qu’on se demande parfois si tu es bien de cette race, commenta Bjarni.

Parisien, Sénonais et Drouais firent bombance ce soir-là chez Jean. Il fallait prendre des forces. On se lèverait tôt le lendemain pour le départ.

Le convoi familial prit donc la route du Limousin. La plupart voyageaient à cheval, mais il avait fallu prendre un chariot pour les deux derniers-nés de Jason et Abella. Le petit Guy, à tout juste un an, était toujours au sein et son frère Tristan, cinq ans, ne montait pas à cheval pour un aussi long trajet.

Des groupes s’étaient formés selon les générations. Brunehilde, du haut de ses quatorze ans, avait rassemblé autour d’elle le quatuor des adolescents : Guillaume, dix ans, et Tibelle et Adémar, âgés de quinze ans.

Guy-Lou et Lou-Leif avaient rejoint le quatuor dit « des jeunes » avec Jason et Abella tandis que les six parents de cette marmaille avaient constitué le groupe de ceux qu’il fallait bien appeler « les vieux » car ils approchaient tous de la cinquantaine.

Dans ces trois groupes, les discussions étaient très variées, chacun ayant des préoccupations différentes.

— Messire Guillaume, demanda Tibelle au jeune duc, est-il vrai que Lou-Leif est votre bras et Brunehilde votre espionne, tout comme père et tante Isabelle l’étaient pour le roi Robert ?

— Lou-Leif et Brunehilde sont surtout mes amis les plus chers, affirma Guillaume, mais, effectivement, on peut leur attribuer les titres que tu leur donnes.

— Le roi Robert avait deux bras… nota Adémar.

— Et il avait Fulbert en plus de tante Isabelle comme espions… ajouta Tibelle.

— Alors est-ce que vous voudriez nous embaucher tous deux à votre service ? demanda Adémar révélant où les jumeaux voulaient en venir.

— Bien volontiers, répondit Guillaume, j’ai peu de fidèles autour de moi, deux de plus seront les bienvenus, mais, vivant à Sens, n’êtes-vous pas tentés de servir Robert, le frère du roi Henri ?

— Certainement pas ! déclara Tibelle, le duc de Bourgogne est violent et emporté et on le dit à demi brigand.

— S’il en est ainsi, reprit Guillaume, c’est bien volontiers que je vous prends à mon service.

— Brunehilde, il faudra que tu me renseignes sur les affaires de messire Guillaume, continua Tibelle. Si je veux être une espionne à la hauteur, je dois connaître les secrets du duché de Normandie.

— Compte sur moi, Tibelle, nous ne serons pas trop de deux car les histoires sont très compliquées sur les terres de Guillaume.

Dans le groupe des jeunes, les discussions étaient tout autres.

— Dites donc, les cousins, fit Jason, vous avez passé vingt ans tous les deux, il faudrait songer à prendre femme, sinon vous allez finir comme deux vieux moines célibataires.

— C’est que nous n’avons guère eu le temps de courir les jouvencelles, plaida Guy-Lou, moi auprès de Conrad et Lou-Leif surveillant Guillaume, cela ne nous laisse pas une minute pour jouer les énamourés.

— Il n’y a pas que les champs de bataille et les intrigues de palais dans la vie, messieurs, affirma Abella, et je ne veux pas être seule à œuvrer pour la descendance de cette famille.

— Jason t’y aide quelque peu, fit remarquer Lou-Leif.

— Oh ! si peu… reprit Abella. Faire les enfants, c’est votre maigre contribution à vous autres, les hommes. Quant à nous, pauvres femmes, nous assumons toute la suite.

— Il est possible qu’Adalmode et Aurèle aient, eux aussi, à nouveau « œuvré pour la descendance de cette famille », comme tu dis, ajouta Jason. Nous aurons peut-être une heureuse nouvelle en arrivant à Châlus.

— Je l’espère bien, assura Abella. Toujours est-il, messieurs les cousins, qu’au lieu de sauver les ducs ou d’irriter les narines de Dieu, il vaudrait mieux faire se pâmer les damoiselles. Vous êtes plutôt bien agencés de vos personnes, cela ne devrait pas vous être très difficile.

Guy-Lou et Lou-Leif ne partageaient pas cet avis : s’ils ne craignaient personne l’épée à la main, il en était tout autrement en présence des damoiselles. Ils devenaient hésitants et flageolants devant les yeux de biche des jouvencelles.

À l’avant du convoi, les « vieux » avaient également une conversation privée :

— Eudes, te souviens-tu de Robert de Tosny ? demanda Bjarni à son beau-frère.

— Le « mangeur de Maures », répondit le comte de Sens, je m’en souviens très bien. Il a guerroyé avec nous en Catalogne. Il a d’ailleurs trouvé femme là-bas, il y courtisait de près une certaine Étiennette qui est de notre lointaine parentelle.

— Eh bien, il est revenu en Normandie l’année passée, pour son malheur, assura Bjarni.

— Comment cela ? demanda Eudes, inquiet pour son ancien compagnon d’armes.

— Dès son retour dans le duché, il a constaté l’anarchie qui y régnait et il a entrepris de pacifier les terres autour de son domaine, mais il s’est heurté en cela à Raoul de Gacé, le tuteur de Guillaume.

— Oui, le Richardide qui veut détourner l’héritage de Guillaume à son profit, si j’en crois ce que Lou-Leif m’a raconté.

— Exactement, reprit Bjarni, ce Raoul régente le duché, selon ses intérêts en prétendant agir pour le bien de Guillaume. Toujours est-il qu’il a envoyé l’armée de Normandie contre Roger de Tosny, qu’il a accusé d’indiscipline envers le duc, et qu’il l’a fait tuer dans une escarmouche.

— Voilà qui me fait grand dol, déclara Eudes, j’aimais bien Roger et je pense que Lou sera dans les mêmes tristesses que moi en apprenant son décès, il faudra bien un jour que nous allions faire un tour en Normandie régler nos comptes avec ce Raoul.

Le convoi familial chemina ainsi plusieurs jours et, après avoir passé Orléans, où Jean voulut faire une halte à l’auberge du « Hardi Viking » entièrement reconstruite et dans laquelle il avait bien failli griller avec sa famille, on arriva à proximité de Bourges.

Au détour d’un virage, les Limousins tombèrent nez à nez avec une puissante troupe de plus d’un millier d’hommes.

— Qu’est-ce que cette armée ? demanda Eudes en venant se placer en tête du convoi.

— Je n’en sais rien, répondit Bjarni, ils ont des étendards curieux.

Les drapeaux agités çà et là par les hommes étaient effectivement blancs et ornés de la croix de Jésus, sans autre décoration.

— Je pense qu’il s’agit de cette milice de Dieu, précisa Jean en s’approchant. L’archevêque de Bourges a autorisé la création de l’une de ces troupes sur ses terres pour veiller à l’application de la trêve de Dieu. Père disait que cela déboucherait sur les pires exactions.

La troupe qui se présentait avait effectivement davantage l’air d’une bande de maraudeurs que d’une armée en ordre de marche. Les tenues, ainsi que l’armement, y étaient des plus hétéroclites. Les hommes paraissaient revenir de la bataille, certaines dagues étaient encore couvertes de sang aux ceintures des soldats à pied, témoignant des égorgements récents. Un chariot sur lequel une cage était amarrée se trouvait au milieu de cette troupe. Dans cette prison sur roue se tenaient deux jeunes filles en haillons, qui gardaient malgré tout une dignité assez émouvante au milieu de cette bande dépenaillée.

Un homme à cheval, qui semblait être le chef de la meute, s’approcha des Limousins :

— Bien le bonjour, messeigneurs, je suis Geoffroy, le vicomte de Bourges. Que me vaut le plaisir de votre passage sur mes terres ?

— Nous nous rendons en Limousin, déclara prudemment Eudes.

— Êtes-vous bons chrétiens ? demanda un homme qui se trouvait aux côtés de Geoffroy.

Eudes et ses compagnons lorgnèrent cet être surprenant : d’une maigreur extrême, il portait une robe de moine rapiécée en plusieurs endroits. Autour de la taille, il arborait une ceinture à la vue de laquelle Isabelle et Anne eurent un haut-le-cœur en distinguant des oreilles humaines enfilées comme des perles.

— Car nous sommes la milice de Dieu, reprit l’homme, et nous avons la mission de tailler les oreilles des mécréants.

En expliquant cela, le moine caressa un de ses macabres trophées encore sanguinolents à sa ceinture.

— Il n’y a guère meilleurs chrétiens que nous en ce bas monde, affirma Bjarni en posant la main sur la paume de son épée, et ceux qui en ont douté n’ont pas perdu que les oreilles.

Le moine recula d’un pas sous les propos du Viking.

— Tout doux, mes amis, reprit Geoffroy, tu vois bien, Ildius, que ces gens n’ont pas l’air de mécréants. Mais à qui avons-nous l’honneur ?

Eudes fit les présentations et expliqua qu’ils se rendaient à Châlus en Limousin.

— Vous saluerez le nouveau vicomte de ma part, déclara Geoffroy, et vous pourrez lui conseiller d’organiser une milice comme la nôtre sur ses terres.

— Le nouveau vicomte ? s’enquit Hermine en s’approchant. Adémar n’est-il plus en place ?

— Hélas non, madame, répondit Geoffroy, Adémar est mort l’an passé, c’est son fils Guy II qui est désormais vicomte de Limoges.

Hermine vacilla en apprenant la mort de son frère. Anne et Isabelle durent la soutenir pour éviter qu’elle ne tombe de cheval.

— Pardonnez cette émotion, messire Geoffroy, intervint Eudes, mais mon épouse est la sœur d’Adémar et elle n’était pas au courant de sa disparition prématurée.

— Je vous prie d’excuser la violence de cette nouvelle, répondit Geoffroy, je ne pouvais pas savoir.

Guy-Lou et Lou-Leif s’étaient également approchés du lieu des palabres, ayant des questions à poser à ce Geoffroy.

— Qui sont les dames que vous emmenez dans cette cage ? demanda le fils de Bjarni.

— Ce sont les filles du seigneur de Bennecy, répondit Geoffroy, un mécréant qui ne respectait pas la paix de Dieu et dont nous venons de brûler le château. Nous n’avons pas réussi à mettre la main sur le bougre mais nous tenons ses filles.

— Ce sont des sorcières que nous allons brûler en place publique à Bourges, ajouta Ildius, qui recouvrait son énergie.

— Sans autre forme de procès ? demanda Guy-Lou en saisissant à son tour le pommeau de son épée.

Isabelle s’approcha de son neveu et posa sa main sur le bras de l’impétueux jeune homme.

— Mon neveu demande simplement ce qui vous donne à penser que ces jeunes filles sont des sorcières, expliqua-t-elle.

— Elles sont jumelles et se ressemblent comme diablesses. D’ailleurs, elles ont chacune la marque du diable sur l’épaule, assura Ildius. De plus, elles n’ont même pas peur du châtiment de Dieu, c’est bien là signe que le démon les habite.

— Plutôt mourir que de trembler devant toi, ignoble crapule, s’écria une des deux jeunes filles depuis sa cage.

Guy-Lou et Lou-Leif regardaient à s’en luxer la rétine les deux prisonnières, qu’ils trouvaient remarquables de beauté et de courage malgré leur situation désespérée.

— Vos arguments me semblent effectivement irréfutables, répondit Isabelle en souriant à Ildius.

— Mais, mère… intervint Lou-Leif.

— Oui, coupa Isabelle, je suis bien d’accord avec toi, mon fils, ces jeunes filles ont l’air bien innocentes et l’on sait que ce sont souvent là les pires suppôts de Satan qui abusent les bons chrétiens sous de faux airs ingénus.

En prononçant ces paroles, Isabelle serra fort l’avant-bras de son fils, qui comprit qu’il fallait laisser faire sa mère. On se salua de part et d’autre, Ildius regarda avec défiance chacun des membres de la troupe limousine. Puis la milice du Seigneur reprit sa route vers Bourges où une exécution en bonne et due forme de deux sorcières allait avoir lieu.

— Mère, comment avons-nous pu laisser partir cette bande d’égorgeurs ? intervint Lou-Leif dès qu’ils furent hors de portée de l’arrière-garde des miliciens de Dieu.

— Mon fils, serais-tu particulièrement benêt, ou la vue de ces jeunes filles en détresse t’aurait-elle fait perdre toute raison ? Nous n’allions pas attaquer ces illuminés à quinze contre mille…

— L’affaire méritait d’être tentée, intervint Guy-Lou, tout aussi remonté que son cousin.

— Tout doux, les jeunes, intervint Eudes. Isabelle a raison, mais, comme je la connais, ne croyez pas un instant qu’elle ait l’intention de laisser brûler ces jeunes filles en place de Bourges comme poulettes en rôtissoire.

— Bien sûr que non ! reprit Isabelle, il y a bien assez de coupe-jarrets et de bretteurs de tout poil dans cette famille pour libérer ces malheureuses par la ruse. A vous de jouer, messieurs, les femmes vous ont encore évité le pire, faites preuve maintenant de votre savoir-faire.

— Excuse-moi, mère, maugréa Lou-Leif, j’avais oublié que ton sourire enjôleur et ton battement de cils n’avaient que pour objectif d’endormir l’ennemi.

— Tu aurais compris cela à demi-mot en d’autres circonstances, assura Isabelle, mais j’ai l’impression que la vue de ces deux jouvencelles en détresse vous a quelque peu brouillé la cervelle, à toi et ton cousin.

Guy-Lou et Lou-Leif échangèrent le regard de deux marmots pris en flagrant délit : les deux sœurs leur ayant fait forte impression, ils avaient beaucoup de peine à masquer leur émotion.

— Regardez-moi ces deux-là, ironisa Brunehlide, ce matin encore ils nous expliquaient qu’ils n’avaient pas le temps de s’intéresser aux dames et les voilà amoureux transis à la vue de deux ravissants minois en détresse.

Les hommes de la famille, mis au défi d’agir, ne se firent pas prier : Eudes, Bjarni, Jean, Jason, Guy-Lou, Lou-Leif et Adémar se réunirent pour définir une stratégie. Guillaume voulut participer aux discussions. Même s’il fut décidé que sa personne étant trop précieuse, il n’interviendrait pas lui-même.

— Nous devons faire quelque chose avant que cette bande n’ait rejoint la ville de Bourges, expliqua Eudes. Derrière les murs de la cité, les jeunes filles seront serrées en geôle, il sera plus dur de les libérer.

— Nous sommes à deux jours de marche de Bourges, déclara Bjarni, cette milice du seigneur va devoir camper quelque part pour la nuit.

— Il sera difficile de libérer les prisonnières dans un campement, même en rase campagne, estima Jason.

— Sauf si les gardes dorment, intervint Jean.

Tous se retournèrent vers le médecin.

— Comment veux-tu faire dormir une troupe de plus de mille hommes ? demanda Eudes.

— On pourrait les saouler à mort, proposa Bjarni.

— Il serait surprenant qu’Ildius laisse ses hommes s’enivrer et, même si c’était le cas, il y en aura toujours quelques-uns qui ne boiront pas, répondit Jean. En revanche, ils mangent tous de la soupe en campagne, étant donné que c’est souvent le seul repas qui est servi.

— Et alors, demanda Lou-Leif, un simple brouet ne va pas endormir toute une armée ?

— Sauf si j’y adjoins un condiment de mon cru, précisa Jean.

— Lequel ? demanda Guy-Lou.

— Du pavot, répondit Jean, tranquillement.

— Du pavot ? reprit Eudes. Mais il n’en pousse pas au bord des routes !

— Certes non, continua Jean en souriant, mais j’en ai de grandes quantités car j’en apporte à mère qui en a toujours besoin pour le dispensaire de Châlus et celui de Limoges qu’elle régente également. J’ai de quoi endormir toute la vicomté de Bourges, si cela est nécessaire.

— Comment mettre ton pavot dans la soupe de ces marauds ? demanda Bjarni.

— Il ne doit pas être difficile de se faire enrôler dans cette milice, intervint Guillaume, qui ne perdait pas une miette de la conversation et voulait à tout prix apporter sa contribution à cette affaire.

— Effectivement, reprit Jean, je pense qu’un dévot cuisinier de plus serait le bienvenu dans la milice de Geoffroy de Bourges.

— Es-tu certain que tout le monde boira de la soupe ? demanda Adémar.

— Eh ! le petit n’est pas bête, estima Eudes, heureux de constater que son dernier fils avait également de bonnes remarques à faire. Il en est toujours certains qui n’ont pas faim, qui sont malades ou qui ont je ne sais quoi qui pourrait les empêcher de boire la soupe.

— C’est probable, mais ils devraient être peu nombreux et il nous faudra probablement en occire quelques-uns.

— C’est tant mieux, déclara Bjarni, nous aurons ainsi à faire justice avec ces égorgeurs.

Leur stratégie arrêtée, les hommes retournèrent vers le camp. Aux femmes qui posaient des questions sur leurs plans, ils ne voulurent rien révéler, prétendant que l’action était l’affaire des mâles et que les femmes n’entendaient rien à tout cela.

— Dire que ça fera bientôt cinquante ans que je vis dans cette famille… se lamenta Isabelle. Je ne sais pas comment je fais pour supporter tous ces hommes arrogants.

Jean alla prendre deux besaces qu’il déposa sur chacune de ses épaules après les avoir remplies de poudre de pavot.

— J’ai bien là dix livres de poudre, annonça le médecin à ses compagnons. Il y a de quoi estourbir toute cette armée.

Les hommes partirent à cheval sur la route empruntée quelques heures plus tôt par la milice de Dieu, seul Guillaume resta avec les femmes. Il fut immédiatement attaqué par Brunehilde qui, avec son sourire assassin, comptait bien faire avouer au jeune duc ce qu’avaient manigancé les hommes de la famille.

Il suffit de quelques heures pour rejoindre l’arrière-garde de la milice de Dieu. Les hommes de Geoffroy étaient en train d’établir leur camp pour la nuit, au beau milieu d’un grand champ.

— Je vais rejoindre cette bande, déclara Jean. Attendez ici, je trouverai bien le moyen de vous prévenir quand mon pavot fera effet.

— Tu comptes y aller tout seul ? demanda Eudes.

— Oui, répondit Jean, inutile d’être deux.

— Ça me semble au contraire nécessaire, intervint Adémar. Le père et le fils seraient plus crédibles. En effet, tu as deux besaces, ce qui est louche, une seule par homme serait moins suspecte, et puis, pour prévenir les autres du moment de l’action, ton complice ferait l’affaire. Enfin, j’ajoute que je suis le plus qualifié pour t’accompagner, personne ne se souciera d’un marmot à peine sorti de l’adolescence, comme vous avez l’outrecuidance de me qualifier parfois.

La longue diatribe d’Adémar sidéra l’auditoire.

— Le mouflet n’a pas tort, je dois l’avouer, concéda Eudes, ses arguments ont du sens.

— Et alors ? reprit Adémar. On dirait que ça t’étonne que je ne sois pas complètement idiot ?

— Pardonne à ton père, intervint Jean, mais moi qui l’ai bien connu à ton âge, il était complètement benêt. Il pensait que tu étais fait du même bois, il a oublié la bonne contribution qu’Hermine avait apportée à ta cervelle.

— Bon, quand vous aurez fini de dégoiser pour rien, vous pourrez peut-être vous mettre en route, coupa Eudes, nous vous attendons ici.

C’est ainsi que Jean et Adémar, portant chacun une besace, se présentèrent à la milice de Dieu pour s’y faire embaucher. Personne ne pouvait rejoindre la troupe de Geoffroy sans l’accord de l’horrible Ildius, il fallut donc en passer par là.

— N’êtes-vous pas deux des gens que nous avons croisés cette après-midi ? demanda le moine, suspicieux.

— Si fait, frère Ildius, répondit Jean, mon fils et moi avons été enthousiasmés par votre noble action et nous souhaitons nous joindre à vous pour faire triompher la loi de Dieu en ce bas monde.

— Et que savez-vous faire qui pourrait nous être utile ? demanda Ildius. Nous avons besoin de soldats. Tu commences à être vieux et celui-là est bien jeune.

— Nous sommes cuisiniers, reprit Jean, c’est une fonction toujours utile dans une armée en campagne comme la vôtre.

— Leur soupe ne pourra pas être pire que celle de Gaétan, affirma un homme joufflu à côté d’Ildius, ce qui déclencha le rire de l’assemblée.

— C’est entendu, concéda le moine, mais, avant la soupe, il y a la communion, personne n’en est dispensé.

Les nouveaux membres de la milice de Dieu furent ainsi amenés auprès de maître Gaétan, le cuisinier de l’armée du vicomte Geoffroy.

— Ce n’est pas du luxe d’avoir quatre bras de plus, se félicita l’homme en voyant arriver Jean et Adémar. Cette bande est toujours affamée et Ildius nous oblige tous à communier chaque soir, ce qui fait que nous avons de grandes quantités de pain à cuire.

— Où sont les boulangers ? demanda Adémar. Nous pouvons leur donner un coup de main. Avec père, nous avons une bonne expérience de la fabrication du pain.

— Je n’ai qu’un boulanger qui s’affaire déjà sur sa pâte là-bas. Allez l’aider et revenez ensuite me seconder pour la soupe.

Jean suivit son neveu de fils en lui demandant :

— Pourquoi veux-tu que nous travaillions avec le boulanger ?

— Parce qu’Ildius l’a dit : « Personne n’est dispensé de communion. ». C’est dans le pain qu’il faut mettre le pavot et non pas dans la soupe, répondit Adémar.

Jean constata une fois de plus que l’idée de son neveu était bonne. Il faudrait donc s’y faire : les vieux n’avaient pas l’apanage de la cervelle dans cette famille.

Le maître boulanger en était à pétrir sa pâte et lui aussi accueillit avec plaisir les bras supplémentaires. Cependant, Jean fut horrifié en observant ses mains : l’homme n’avait pas dû les laver depuis sa plus tendre enfance. Ses ongles noirâtres semblaient recéler toute la crasse de la chrétienté.

— À Paris, d’où nous venons, les boulangers ont l’habitude de passer leurs mains dans l’eau de la rivière avant de pétrir la pâte, car les miasmes sur les mains des artisans peuvent colporter certaines maladies, annonça Jean avec prudence pour ne pas offenser cet encrassé des mimines.

L’homme regarda ses paluches avec étonnement : il est vrai qu’elles étaient bien noires, comme toutes les mains de travailleur, songea-t-il, d’autant qu’il avait participé aux massacres des jours précédents et qu’il avait encore du sang sous les ongles par endroits.

— Eh bien, si les Parisiens le font, décréta l’homme, il ne sera pas dit que les Berrichons ne les imiteront pas. Remuez-moi cette pâte pendant que je vais au ruisseau me blanchir les pognes.

Dès que l’homme se fut éloigné, Jean et Adémar se mirent à la tâche et déversèrent la poudre de pavot dans la pâte à pain.

— Astucieuse, ton idée de l’envoyer se laver les mains ! commenta Adémar.

— C’est surtout que je veux endormir cette milice, pas la décimer. Vu ce que ce gaillard a sous les ongles, il doit y avoir plus d’un malade des boyaux parmi ses clients.

Après avoir pétri longuement, il fallut faire du feu pour cuire le pain. Puis des centaines de galettes commencèrent à dorer sur les flammes. Le boulanger envoya ses deux aides auprès de Gaétan pour la préparation de la soupe. Jean put déverser à l’abri des regards indiscrets tous les restes de graines de pavot dans les trois grosses marmites de soupe qui chauffaient.

— Cela fera bonne mesure, glissa-t-il à l’oreille d’Adémar. La soupe et le pain sont chargés de graines de pavot. Cette belle troupe devrait ronfler très fort d’ici quelques heures.

Les membres de la milice de Dieu se rassemblèrent pour communier selon les directives d’Ildius. La chose était rendue nécessaire, avait expliqué le moine, car Dieu n’octroyait le droit de massacrer en son nom qu’à ceux ayant communié. Ildius était accompagné de deux acolytes, moines comme lui, pour donner le morceau de pain béni à chaque soldat du Seigneur. Plus d’une heure fut nécessaire pour que tous mangent ainsi un échantillon du corps du Christ. Après quoi les hommes durent encore faire la queue pour remplir leur gamelle de soupe chaude. Gaétan servait devant la première marmite, tandis que Jean et Adémar officiaient devant les deux autres.

Quand toute la troupe fut passée, Gaétan chargea Jean et son fils d’une autre tâche :

— Apportez un peu de soupe aux deux malheureuses dans le chariot. Ce n’est pas parce qu’elles seront grillées demain qu’il faut les faire jeûner ! Si c’est pas malheureux de brûler deux belles poulettes comme ça…

— La charité chrétienne t’égare, répliqua Jean, notre bon Ildius m’a expliqué qu’elles étaient sorcières.

— S’il y a un sorcier parmi nous, c’est bien ce satané moine, marmonna Gaétan. Il nous a fait massacrer tant de monde que j’ai peine à croire qu’ils étaient tous pécheurs.

Jean et Adémar prirent deux gamelles et se dirigèrent vers le chariot qui se trouvait en plein milieu du camp. Ils s’assurèrent que personne ne les entendait et Jean glissa aux prisonnières :

— Ne touchez pas à cette soupe et préparez-vous, vous serez libérées cette nuit.

— Qui êtes-vous ? demanda l’une des deux jouvencelles.

— Des gens qui n’aiment pas qu’on brûle les jeunes filles, même si elles sont sorcières.

— Nous ne sommes pas sorcières, affirma la seconde des sœurs avec véhémence.

— Je me le demande, répondit Jean, vous avez pourtant bien ensorcelé deux membres de notre troupe.

— Fichtre qu’elles sont belles ! dit Adémar, qui était resté bouche bée pendant l’échange avec les prisonnières.

— Oui, fit remarquer Jean avec perfidie, devant ces deux damoiselles, je t’ai trouvé moins habile de la parlotte qu’à ton habitude.

— Elles sont jumelles, comme Tibelle et moi, mais elles se ressemblent comme j’ai rarement vu, commenta Adémar encore sous le charme.

— C’est que tu n’as pas encore vu beaucoup des choses étranges de la nature, expliqua Jean. Parfois, Dieu s’amuse à faire les jumeaux parfaitement semblables. Il est vrai qu’en l’occurrence il a bien fait, le modèle est des plus agréables aux yeux. Il était judicieux de le recopier à l’identique.

Les deux nouveaux cuisiniers constatèrent avec plaisir que le pavot faisait assez vite son effet. Une heure après la soupe, la plupart des hommes rivalisaient de bâillements, et deux heures plus tard, ce n’étaient que ronflements dans tout le camp. Jean dit à Adémar :

— Va chercher les autres, je pense que tout le monde est assez estourbi.

Il ne fallut pas longtemps à Adémar pour retrouver le reste de la bande qui attendait dans un bois à proximité.

— Avez-vous prévu comment ouvrir la cage des deux captives ? demanda Adémar.

— Naturellement, déclara Eudes en brandissant une énorme pince coupante. Crois-tu que je suis fils de forgeron pour rien ? Pendant que tu jouais les cuisiniers, nous sommes allés emprunter ce bel instrument dans une forge de Vierzon.

— Bien, c’est le moment d’y aller, annonça Adémar. Si on ne fait pas de bruit, on a des chances de les libérer sans réveiller ces marauds.

Guy-Lou et Lou-Leif ne laissèrent à personne le soin d’aller jusqu’au chariot des deux jeunes filles. Adémar les accompagnait pour montrer le chemin, tandis que les autres tenaient les chevaux prêts pour s’enfuir au plus vite.

Les trois jeunes gens arrivèrent auprès du chariot sans déclencher d’émeute. Lou-Leif parvint, en un tour de main, à couper la chaîne qui tenait la porte.

— Venez, mesdamoiselles, dit le fils de Bjarni, qui prit la première jeune fille dans ses bras pour la faire sortir de la cage tandis que Guy-Lou prenait la seconde.

Les deux jeunes gens étaient aussi émus l’un que l’autre en rattrapant les jouvencelles. Ils firent ainsi quelques pas quand la jeune fille que tenait Lou-Leif déclara :

— Messire chevalier, Dieu nous a pourvues de deux jambes qui nous permettent de marcher, je suggère donc que vous nous posiez au sol, ma sœur et moi, et que nous nous enfuyions chacun sur nos pieds.

— Oui, naturellement, bredouilla Lou-Leif en déposant précautionneusement la jeune fille comme s’il s’était agi de la plus sainte des reliques.

Les fuyards avançaient avec grande prudence dans le camp car les hommes dormaient à même le sol et, à chaque pas, il fallait éviter un bras ou une jambe en travers du chemin. La jeune fille aux côtés de Lou-Leif marcha ainsi malencontreusement sur la main d’un homme, qui fut réveillé par la douleur et bredouilla dans un demi-sommeil :

— Qui va là ?

Question à laquelle Lou-Leif répondit par un énorme coup de poing qui renvoya illico l’homme à la main meurtrie dans les bras de Morphée.

— Excusez-moi, messire chevalier, murmura la jeune fille à l’oreille de Lou-Leif, mais je vois que vous êtes prompt à réparer mes imprudences.

— Ce n’est rien, bafouilla à nouveau le jeune homme, dépêchons-nous.

En une dizaine de minutes, les fuyards retrouvèrent le reste de la bande que Jean, de son côté, avait déjà rejoint. Une demi-heure plus tard, tous galopaient vers le sud, sur la route de Limoges, et, après deux heures de chevauchée, ils atteignirent l’auberge de Châteauroux où les femmes de la famille attendaient impatiemment des nouvelles de l’enlèvement des prisonnières. Isabelle, qui s’était rongé les sangs toute la nuit, accueillit tout son monde :

— Il faut reconnaître que nos hommes, s’ils ne sont pas les meilleurs des poètes galants en ce bas monde, font preuve de certaines aptitudes pour les coups de main en tout genre. Racontez-nous comment les choses se sont passées.

— Le plus simplement du monde… assura Jean. Avec Adémar, nous avons mis du pavot dans le pain et la soupe de ces soudards qui se sont endormis comme pochetrons devant une cruche et nous avons pu libérer ces gentes damoiselles.

Les deux sœurs écoutaient le récit de Jean tout aussi intéressées que les femmes de la famille. Elles découvraient avec de grands yeux étonnés cette étrange troupe, faite de gens de tous âges, où les gausseries allaient bon train, mais où l’union entre tous était palpable.

— Peut-être pourrions-nous faire les présentations ? reprit Isabelle qui, comme à son habitude, faisait office de porte-parole familial. Qui êtes-vous, mesdamoiselles ?

— Élise et Hélène de Benneci, répondit l’une des sœurs, filles du seigneur de Benneci. Notre château a été attaqué par cette bande de misérables au nom de la justice de Dieu.

— Qu’aviez-vous fait contre cette justice de Dieu ? questionna Jean.

— Rien, répondit celle qui avait déjà pris la parole. Simplement, père n’est pas des meilleurs amis du vicomte Geoffroy, et Ildius lui a donné un prétexte pour nous attaquer car mon père a poursuivi une bande de marauds sur ses terres un samedi, jour de la trêve de Dieu. Il n’en a pas fallu plus pour voir arriver sous nos murs cette soi-disant milice du Seigneur, qui a pris la place et massacré plus de mille personnes dans le village. Notre père a réussi à s’enfuir.

— Et votre mère ? demanda Anne, émue par le sort tragique des jeunes filles.

— Elle est morte le jour de notre naissance, répondit l’autre sœur.

— Nous avons été capturées par ces maudits miliciens, continua la première des jumelles, et Ildius a prétendu que nous étions sorcières à cause de la tache que nous avons chacune sur l’épaule.

Guy-Lou et Lou-Leif s’approchèrent pour voir lesdites taches, mais Abella intervint :

— Allons, les cousins, vous ne croyez tout de même pas que ces jeunes filles vont dénuder leurs épaules ?

À l’air penaud des garçons, elles ne purent retenir un sourire.

— Sachez simplement, précisa la première des sœurs, que je me nomme Élise et que ma tache est sur mon épaule gauche tandis que celle de ma sœur Hélène est sur son épaule droite, c’est là notre seul signe distinctif.

Guy-Lou et Lou-Leif écoutaient les explications d’Élise avec la même attention que Moïse écouta Dieu lui lire les Tables de la Loi.

— Bon, eh bien, nous en savons assez pour ce soir, estima Bjarni, je propose que nous allions tous nous coucher, car il nous faut partir tôt demain matin et emmener ces jeunes filles le plus loin possible de cette bande de charognards.

— Pas avant que nous ayons remercié le principal de nos sauveurs, déclara Élise.

Ce faisant, suivie de sa sœur, elle s’approcha des garçons. Lou-Leif pensa que cette tendre attention était pour lui qui avait ouvert la porte de la cage à l’aide de la pince, mais les deux jeunes filles passèrent devant lui sans s’arrêter. Guy-Lou présupposa alors qu’il allait être remercié, mais il n’en fut rien. Élise et Hélène se plantèrent devant Adémar.

— Messire chevalier, reprit Élise, c’est vous qui, avec votre oncle, avez endormi toute cette armée de marauds.

— C’est encore vous qui avez conduit vos cousins jusqu’à notre prison, renchérit Hélène.

— Aussi permettez-nous de vous remercier de ce courage.

Les jeunes filles déposèrent alors chacune un baiser en même

temps sur les deux joues dAdémar. Le jouvenceau eut de telles chaleurs qu’on aurait pu faire cuire un œuf sur son front.

— Ce n’était rien, bredouilla l’infortuné, c’était bien naturel.

Chacun regagna sa chambre. Guy-Lou et Lou-Leif partageaient le même lit et eurent ce soir-là beaucoup de mal à s’endormir.

— Élise est vive, impétueuse et fort goyeuse, assura Lou-Leif.

— Hélène est calme, pondérée et pleine de sagesse, répliqua Guy-Lou.

— Mis à part leur étonnante beauté, dont elles sont pareillement pourvues, les deux sœurs ne se ressemblent pas le moins du monde, ajouta Lou-Leif.

— Pas le moins du monde, en effet, admit Guy-Lou.

Élise et Hélène, qui s’étaient vu attribuer également une chambre pour deux, discutèrent elles aussi.

— Cette famille est bien étrange, commença Élise, ils semblent n’avoir peur de rien. Nous délivrer au milieu de ces mille bandits demandait un grand courage.

— Ils ont l’air de s’amuser du danger plus que de s’en inquiéter, ajouta Hélène.

— As-tu remarqué comme Lou-Leif est charmant ? Il est beau comme un dieu et féroce comme un démon, il a estourbi le malandrin que j’avais réveillé en un rien de temps, confia Élise à sa sœur.

— Ah bon ? répondit Hélène. Moi, je n’ai vu que Guy-Lou, son cousin. Il est à la fois si doux et si fort… il m’a portée comme si j’étais un fétu de paille et, pour ce qui est de la beauté, je le trouve plutôt mieux agencé que son cousin.

Les deux sœurs s’endormirent cette nuit-là, campant chacune sur leur position concernant les cousins.

Un autre membre de la troupe eut beaucoup de mal à trouver son sommeil. Adémar revoyait les jumelles traverser la pièce pour venir l’embrasser sur les deux joues et, à chaque fois, ça lui faisait un grand émeuvement dans le poitrail. Il se demanda jusque tard dans la nuit s’il était possible d’être amoureux de deux femmes à la fois.

Le lendemain matin, tout le monde était debout de bonne heure et il fallut prendre une décision pour les jeunes filles libérées la veille.

— Je pense qu’il serait dangereux pour vous de rester dans la région, déclara Eudes. Tant que cette bande de coupe-jarrets traîne dans les parages, vous êtes en danger. Je vous propose de nous accompagner en Limousin.

— C’est que nous aimerions avoir des nouvelles de notre père, répondit Élise.

— Il doit forcément se cacher, intervint Isabelle, il ne peut se montrer pour vous porter secours. Eudes a raison, le mieux est de quitter la région. Si votre père reparaît, il sera toujours temps de lui faire savoir où vous êtes.

Les deux jeunes filles acquiescèrent, jugeant effectivement préférable d’éviter cette horrible milice en s’expatriant. Leur père apprendrait bien qu’elles s’étaient échappées et il n’aurait de cesse de les retrouver.

C’est ainsi que la troupe des quinze Limousins en route vers Châlus fut complétée de deux membres.

À quelque trente lieues de là, le réveil fut difficile pour les soldats de la milice du Seigneur et, quand on constata que les deux prisonnières s’étaient échappées, la colère d’Ildius fut terrible.

— Qui étaient les hommes en charge des sorcières ? s’écria-

t-il.

On lui amena les quatre gardes affectés au chariot. Les bougres n’en menaient pas large, sachant les humeurs d’Ildius des plus redoutables.

— Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? lâcha le moine d’une voix glaciale.

— C’est à n’y rien comprendre, répondit l’un des hommes, nous n’avons rien entendu et rien vu.

— Toi, tu as la langue bien pendue, rétorqua Ildius, nous te l’arracherons donc. Quant aux autres, qui n’ont rien vu et rien entendu, leurs yeux et leurs oreilles ne leur servent à rien. Aussi allons-nous les débarrasser de ces appendices inutiles.

Les cris de terreur et les supplications des condamnés n’y firent rien, on ne pouvait pas infléchir la volonté d’Ildius quand il ordonnait un châtiment ou une exécution.

Ildius et Geoffroy maugréaient après la perte de leurs prisonnières, quand on leur annonça la venue d’un cavalier qui voulait parler aux chefs de la milice du Seigneur.

Malgré sa mauvaise humeur, Geoffroy accepta de recevoir ce visiteur :

— Bonjour, messire, lança-t-il en dévisageant le nouveau venu, qui n’avait rien de remarquable hormis un nez particulièrement horrible et boursouflé. Que nous vaut le plaisir de votre visite ?

— J’ai entendu parler de votre noble entreprise, déclara l’homme, et votre mission m’a enthousiasmé, j’aimerais me joindre à vous.

— Nous ne refusons aucune bonne volonté, assura Geoffroy, la tâche est immense et nous venons de perdre deux prisonnières qui méritaient le bûcher.

L’homme sembla peu intéressé par cette histoire de prisonnières évadées et demanda à Geoffroy :

— N’auriez-vous pas vu dans la région une bande de mécréants voyageant vers le Limousin ?

— Si fait, répondit Ildius à la place du vicomte, nous avons croisé hier toute une troupe menée pas un certain Eudes de Sens en route vers Châlus, nous ont-ils dit.

— Il s’agit là de véritables ennemis de Dieu, assura l’homme, je suis leur trace depuis Paris, d’où ils sont partis.

— Deux d’entre eux sont revenus pour se joindre à nous, reprit Ildius, étonné de ne pas avoir repéré le démon chez ces Limousins, car il avait un talent tout particulier pour cela.

— Tiens donc ! s’exclama l’homme intéressé. Qui sont ces gens qui ont rejoint votre noble armée ? Puis-je les voir ?

— Assurément, répondit Ildius, qu’on fasse venir les deux cuisiniers enrôlés hier.

Des hommes partirent à la recherche des recrues de la veille, mais ils revinrent vite bredouilles. On ne trouvait pas trace des deux cuisiniers.

— Où sont passés ces marauds ? s’emporta Ildius. Tout disparaît dans cette armée : les prisonnières, les cuisiniers !

— Étonnant, reprit le visiteur, mais n’y aurait-il pas une relation ? Ces Limousins n’auraient-ils pas libéré vos prisonnières ?

— Ça alors ! s’exclama Ildius, je n’y avais pas songé, mais maintenant que vous le dites, certains d’entre eux m’ont paru bien hostiles au fait que nous emmenions ces deux mécréantes.

— Cela ne m’étonne pas, ce sont des gens qui ont l’habitude de faire obstacle à la justice de Dieu, reprit l’homme, je les connais bien et je sais où nous pourrions les coincer.

— Eh bien, par le Seigneur, c’est une aubaine de vous avoir rencontré, messire ! A qui avons-nous l’honneur ?

— Lisois d’Amboise, pour vous servir, vous et votre sainte milice.


NOËL EN LIMOUSIN

[image: 1000000000000182000001928B928D445222B0C3.png]l fallut trois jours à la famille de Lou pour rejoindre Limoges depuis Châteauroux. Eudes en profita pour passer par son fief de Bridiers et y voir Pierre, à qui Lou avait confié le château et les terres en l’absence du seigneur local. Le comte de Sens fut heureux de constater que son second domaine était bien géré sous la direction de Pierre. Son château avait été restauré en de nombreux points et le village de la Souterraine était prospère ainsi que son abbaye. Le brigandage, qui avait été floride à la prise de fonction d’Eudes, était désormais totalement éradiqué dans la région, la triste fin du Moine Rouge, dissuadant tous les marauds de venir rôder sur les terres de Bridiers.

Hermine, de son côté, se rendit à Limoges pour y rencontrer son neveu, le nouveau vicomte. Sénégonde et Adémar avaient eu quatre fils : Guy, Adémar, Geoffroi et Bertrand, et une fille nommée Mélisende. Guy, l’aîné des enfants, avait donc hérité de la charge de vicomte à la mort de son père. Hermine connaissait peu ses neveux, qu’elle n’avait rencontrés que très jeunes, avant son départ pour Sens.

Il se disait de Guy qu’il était plus enclin à fréquenter les cloîtres et les églises que les champs de bataille ou les alcôves. Après avoir connu les fermes poignes de Gui Ier et de son fils Adémar, les habitants de Limoges voulurent profiter de l’avènement d’un nouveau vicomte, moins expérimenté, pour rétablir les consules qui avaient disparu au fil des années. Ils en appelèrent à Guillaume, le duc d’Aquitaine, qui imposa à Gui II ce retour aux anciennes coutumes. Ainsi les bonnes relations, presque d’égal à égal entre le duc d’Aquitaine et le vicomte de Limoges, étaient-elles revenues tout d’un coup à celles d’un suzerain et de son vassal.

Si Jourdain était toujours l’évêque de Limoges, l’abbé de Saint-Martial était désormais Pierre d’Albert, qui avait succédé à Oldéric. L’abbé et l’évêque n’étaient donc plus de la famille des vicomtes, comme cela avait été la tradition pendant de longues années à Limoges. Cependant, Jourdain aussi bien que Pierre d’Albert s’entendaient parfaitement avec le jeune vicomte, qui était d’un caractère plutôt facile.

Guy II reçut sa tante Hermine avec plaisir et Guy-Lou vint également saluer ce cousin qu’il connaissait à peine. On présenta le futur duc de Normandie au vicomte de Limoges, qui se déclara très honoré de recevoir sur ses terres le fils du très regretté Robert le Magnifique.

Les voyageurs demandèrent à Guy de ne pas envoyer de messager prévenir Lou et Mathilde de leur visite, ils comptaient faire une surprise au seigneur de Châlus. Ainsi, le lendemain de leur arrivée à Limoges, avant-veille de Noël, la famille de Lou, plus les quelques pièces rapportées recueillies en route et l’héritier du plus important duché du royaume prenaient-ils tous la route de Châlus.

Lou et Mathilde dînaient avec Aurèle et Adalmode. Les deux émailleurs les plus célèbres du royaume avaient encore eu une dure journée de labeur.

— La petite Emma attend le sein de sa mère, déclara Mathilde.

Adalmode remontait trois fois par jour de l’atelier au bord de

la Tardoire pour allaiter sa fille. Elle avait bien tenté de confier cette seconde enfant à une nourrice, mais Mathilde avait froncé du sourcil :

— Depuis quand les femmes font-elles passer leur travail avant l’allaitement et l’éducation de leurs enfants ? avait demandé la maîtresse des lieux.

— Grand-mère, tu es de la vieille génération, avait répondu Adalmode, les femmes modernes ont d’autres aspirations que d’attendre leur mari du soir au matin et d’élever leurs marmots.

— Tu crois que j’ai attendu ton père toutes mes saintes journées ? répondit Mathilde. Bien sûr que non ! J’ai assumé mon travail de guérisseuse, mais ça ne m’a pas empêché d’élever mes enfants et de les allaiter. S’ils ne sont pas totalement débiles aujourd’hui, c’est grâce à ça.

Il n’y avait rien à répondre à cela et Adalmode avait cédé d’autant plus facilement qu’au fond d’elle-même elle adorait allaiter ses enfants, même si cela lui rendait son travail plus difficile. Lou et Aurèle, quant à eux, s’étaient bien gardés de rentrer dans ce débat de peur de se faire rembarrer quel que soit leur avis.

Ce soir-là, la discussion portait sur le reste de la famille.

— Il faudrait prévenir les enfants de la naissance de la petite Emma, estima Lou, nous vivons comme des ermites, éloignés les uns des autres et sans aucune communication.

— Je pense qu’Hermine n’est même pas au courant du décès de son frère, continua Mathilde.

— Nous devrons aller à Paris avec Aurèle après les neiges hivernales, précisa Adalmode, nous ferons le tour de la famille et échangerons les dernières nouvelles.

Un des hommes de garde du château toqua à la porte de la pièce où dînaient les quatre Châlusiens.

— Sire Lou, il y a toute une troupe qui demande « si on va longtemps les laisser se geler dans la cour ».

— Qu’est-ce que cela ? demanda Lou. Qui sont ces gens ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit le garde qui était nouveau au château.

— Eh bien, va leur demander ! lança Lou avec humeur à ce jeune écervelé. Je ne laisse pas rentrer n’importe qui dans mon château !

Le jeune homme revint, deux minutes plus tard, encore plus embarrassé.

— Ils n’ont pas voulu dire de nom, ils ont simplement expliqué que, si vous n’ouvriez pas votre porte, ils allaient repartir à Sens, Dreux et Paris.

— Quoi ? intervint Mathilde. Es-tu bien sûr du nom de ces villes ?

— À moins que ce ne soit Dijon, Beauvais et Orléans, reprit le jeune garde assailli par le doute, je ne sais plus très bien.

Aurèle et Adalmode n’avaient pas attendu les difficiles explications du garde : ils étaient partis en courant vers la porte du donjon pour voir qui était dans cette cour. Quand ils découvrirent l’identité de ces impatients voyageurs, les cris de joie qu’ils poussèrent retentirent jusque dans la grande salle du château. Mathilde et Lou se précipitèrent autant que leurs vieilles jambes le leur permirent vers cette basse-cour qu’ils n’avaient jamais trouvée aussi lointaine.

Il y eut ensuite environ une demi-heure d’embrassades de tous côtés. On présenta aux Châlusiens le dernier rejeton de la famille parisienne et aux nordistes la dernière venue à Châlus. Tout le monde fut ému en constatant que les nouveau-nés s’appelaient Guy et Emma, comme le regretté vicomte de Limoges et son épouse. On présenta le duc Guillaume que Lou avait déjà vu tout enfant quand il avait accompagné son père au triple mariage de Châlus. Enfin, on expliqua comment Élise et Hélène s’étaient jointes à cette belle troupe par la force des choses pour échapper au bûcher.

Les discussions continuèrent fort tard cette nuit-là, il fallut tout raconter aux Châlusiens des dernières aventures familiales : l’enlèvement d’Abella et l’assassinat avorté de Jason grâce à quelques opérations miraculeuses de Jean : l’épopée de Guy-Lou au service de l’empereur Conrad et comment il avait irrité la narine de Dieu ; les aventures de Lou-Leif pour préserver la vie du duc, ainsi que les missions d’espionnage de Brunehilde et les nouvelles de Trotula et de sa grossesse.

Élise et Hélène ouvraient toutes grandes leurs oreilles pour profiter de ces étonnantes histoires. En fait, elles avaient déjà entendu parler de Lou de Châlus et de sa légende et firent le rapprochement avec les récits colportés par les troubadours et la troupe qui les avaient sauvées d’une si triste fin.

— Quelles aventures extraordinaires, glissa Élise à l’oreille de Brunehilde, ces choses-là sont-elles toutes vraies ?

— Assurément, répondit la fille d’Isabelle et Bjarni, et je vous en raconterai des bien plus étonnantes qui se sont déroulées ces dernières années.

— Je comprends que notre libération n’était qu’un petit divertissement pour votre famille, assura Hélène.

— Oui, nos dernières aventures n’ont pas nécessité la présence de Lou, répondit Brunehilde. C’est dire qu’elles n’étaient pas très sérieuses. On revient toujours voir grand-père quand on a de vrais problèmes dans la famille.

La nuit était déjà bien avancée quand Mathilde annonça la répartition des lits dans le château. Les couples avaient chacun leur pièce. Les jeunes filles firent chambre commune à quatre : Brunehilde, Élise, Hélène et Tibelle, tandis que les quatre garçons faisaient de même dans une autre pièce. Mathilde et Emma, les filles d’Adalmode et Aurèle, avaient leur lit à côté de celui de leurs parents, tandis que Tristan et Guy, la marmaille de Jason et Abella, étaient également hébergés dans la chambre parentale.

— Je savais bien qu’il fallait faire un grand château, déclara Lou à Mathilde en regagnant sa chambre, nous avons juste assez de place pour loger tout notre monde.

Le seigneur de Châlus et sa gente dame discutèrent encore après s’être couchés.

— Sais-tu que nous tenons ce soir notre dix-neuf mille cinq centième séance du conseil du creux du lit ? affirma Lou en serrant son épouse dans ses bras.

— Les aurais-tu comptées une à une ? demanda Mathilde.

— Non, mais cela fait près de cinquante-deux ans que nous sommes mariés et nous avons tenu une séance du conseil chaque soir.

— Les anciennes sessions de notre conseil étaient plus agitées, glissa Mathilde avec perfidie.

— Il est vrai que nous maltraitons moins la literie qu’autrefois, admit Lou, le sourire aux lèvres en pensant à ses vertes années.

— Quel bonheur que toute la famille soit là ! continua Mathilde. Je me demande si cela se reproduira.

— Il y aura peut-être bien un absent la prochaine fois, déclara Lou, soudain l’air pensif. Je ne suis pas éternel. Que feras-tu quand je ne serai plus là ?

— Pardi ! je mourrai, moi aussi ! affirma Mathilde. Que veux-tu que je fasse d’autre ?

— J’en sais rien, moi, tu pourrais être ma veuve éplorée pendant encore des années. C’est bien connu, les femmes vivent plus longtemps que leurs époux.

— J’ai toujours détesté les veuves éplorées et déprimées, argumenta Mathilde. Non, je mourrai dignement quelques jours après toi.

— Tu ne mettras pas fin à tes jours au. moins ? demanda Lou, soudain préoccupé.

— Non pas, ce ne sera pas nécessaire, l’énergie qui me tient en vie est faible et elle dépend de toi. Quand tu ne seras plus, cette énergie s’arrêtera toute seule, naturellement.

— J’ai donc une grande responsabilité, en déduisit Lou, il faut que je vive pour nous deux.

— C’est cela, ajouta Mathilde, tu n’as pas intérêt à flancher.

— J’aimais mieux les séances du conseil d’antan qui se terminaient par de forts remue-ménage, reprit Lou, et non pas par des propos aussi graves qu’aujourd’hui.

— Il ne tient qu’à toi que nous fracassions encore cette vieille literie, minauda Mathilde.

Le seigneur de Châlus restait un homme de défi. Cette nuit-là, il câlina son épouse avec une énergie dont bien peu l’auraient cru capable.

Le lendemain était l’avant-veille de Noël. Il fallait préparer les festivités. Ce que Lou avait prévu pour quatre s’avérait très nettement insuffisant pour la vingtaine d’affamés qui peuplait désormais son château. Le seigneur de Châlus et son épouse passèrent donc la journée à faire le tour des artisans du village de Maulmont pour remplir leur garde-manger.

Adalmode avait invité tout son monde au sommet du donjon de Chabrol pour montrer à chacun les extensions du bourg de Châlus, qui était maintenant bien plus qu’un village, avec près de cinq mille habitants.

— Regardez notre atelier, sur la rive droite de la Tardoire, montra Adalmode.

— Ce n’est pas un atelier, c’est une véritable fabrique, tant il est immense ! fit remarquer Isabelle.

— Nous employons près de cinquante personnes avec les élèves, annonça Aurèle. Nous ne chômons pas en Limousin, comme vous pouvez le constater.

— Et nous avons un deuxième atelier à Limoges, ajouta Adalmode.

— Pas un émail dans le royaume qui ne soit produit par vos soins, renchérit Eudes, très fier des activités de sa fille et de son gendre.

— Il y en a bien quelques-uns, corrigea Aurèle.

— Certes, mais ce sont les moins beaux, reprit Eudes, entêté dans ses opinions. Les vôtres sont les plus fameux.

— Inutile d’argumenter avec ton beau-père, mon pauvre Aurèle, intervint Hermine, tu sais comme il est de mauvaise foi dès qu’il s’agit des mérites de sa progéniture.

— Au fait, reprit Jean et changeant de sujet, sait-on de quoi est mort ce pauvre Adémar ?

— D’une fluxion de poitrine, d’après ce que m’en a dit Sénégonde, répondit Hermine, il a été emporté en quelques jours.

— Où sont les jeunes ? demanda Anne.

— Je les ai vus quitter le château tout à l’heure, répondit Jean, je pense qu’ils projettent de visiter le village.

Du haut du donjon, on repéra effectivement rapidement la troupe de l’avant-dernière génération, comme disait Lou.

Brunehilde avait pris les affaires en main : elle voulait visiter le bourg, et notamment retrouver la cabane où Jean, Eudes et Isabelle avaient joué dans leur enfance. Ils découvrirent la vieille bâtisse entre la forge et l’atelier d’Aurèle et Adalmode.

— C’est là que j’ai été attaqué par ce que je croyais à l’époque être un gros ver, expliqua Lou-Leif.

— Quel ver ? demanda Élise.

— En fait, c’était une inflammation dans mon ventre dont m’a opéré oncle Jean, précisa le jeune homme, j’ai une magnifique cicatrice.,.

— … dans un endroit que tu ne nous montreras pas, ajouta Brunehilde. N’insistez pas, mesdamoiselles.

Élise et Hélène sourirent à cette précision.

Les jeunes poussèrent la porte de la cabane et furent étonnés de trouver les deux pièces à l’intérieur parfaitement rangées avec des décorations magnifiques sur les murs.

— Ça alors ! s’étonna Guy-Lou, il y a de véritables trésors en ces lieux.

— Ce sont des émaux de cousine Adalmode et d’Aurèle, précisa Brunehilde. Ils se servent de la cabane comme lieu d’exposition pour leurs œuvres.

— Je n’ai jamais vu tant d’aussi belles choses, affirma le duc Guillaume, émerveillé par ce qu’il découvrait sur les murs de l’ancien repaire des enfants de Lou.

— Il n’y a pas que des grands guerriers dans votre famille, s’exclama Hélène, il y a également de grands artistes.

— Sans compter d’intrépides espionnes et de savants médecins, précisa Brunehilde.

— La seule chose qui nous manque, ajouta Lou-Leif, ce sont des gens modestes.

Après une bonne heure d’exploration de la cabane, les jeunes ressortirent.

— Regardez, s’écria Adémar en désignant un arbre sur l’autre rive de la Tardoire, la flèche de grand-père.

— Quelle flèche ? demanda Tibelle.

— Tu ne te souviens pas ? s’insurgea Adémar, consterné qu’on puisse oublier un tel exploit de son idole, le concours de tir à l’arc lors du mariage à Châlus. Grand-père est le seul à avoir atteint cet arbre depuis les murailles du château.

Les jeunes se retournèrent pour regarder en direction du château en haut de la colline de Chabrol.

— Je m’en souviens, déclara Guy-Lou. Mon père m’en parle souvent. Il pensait bien battre Lou ce jour-là et grand-père a sorti un arc gigantesque, bon pour la chasse à l’ours, que personne n’a pu bander. Père y est arrivé mais sa flèche s’est perdue dans la forêt, seul grand-père Lou a atteint le but.

— Les vilains ont laissé la flèche dans le tronc de l’arbre, constata Lou-Leif, sûrement pour commémorer cet exploit. Je n’ai jamais vu un archer toucher sa cible à une telle distance.

Les jeunes entreprirent de se promener dans le bourg de Maulmont. Les vilains les regardaient passer, étonnés de voir tant de beaux seigneurs et de gentes damoiselles aussi jeunes et bien agencés de leur personne. Le bruit s’était répandu que la descendance du seigneur Lou était en visite au château et chacun voulait voir à quoi ressemblait cette progéniture que l’on disait miraculeuse.

Lou-Leif, au prix d’une savante manœuvre, avait réussi à se mettre à l’écart du groupe des jeunes en compagnie d’Élise.

— Ainsi, messire Lou-Leif, vous avez dédié votre vie à la protection du jeune duc de Normandie ?

— Oui, répondit le fils de Bjarni, je l’ai promis à son père.

— Et vous n’êtes pas homme à renoncer à une promesse ?

— J’ai du sang viking et mon père vous dirait que les Vikings ne renoncent jamais à une promesse.

— Votre père a tout de même pris le temps de s’énamourer de votre mère, fit remarquer la jeune fille.

— Certes, c’est notre faiblesse à nous autres, hommes du Nord, nous sommes sensibles du cœur.

— Toujours prêts à secourir les jeunes filles en détresse.

— Disons que c’était la première fois, mais je ne regrette rien, précisa Lou-Leif, quelque peu gêné.

— Vous devez avoir quelque fiancée dans le grand duché de Normandie ou dans votre belle ville de Dreux ? s’enquit Élise.

— C’est-à-dire que non, avoua Lou-Leif en rougissant jusqu’à la racine des cheveux. Je n’ai guère eu le temps de m’occuper de ces choses-là.

— Vous êtes pourtant en âge où l’on s’occupe habituellement « de ces choses-là », ajouta la perfide jeune fille.

— C’est qu’en fait je n’avais trouvé aucune damoiselle qui ait touché mon cœur, expliqua Lou-Leif, de plus en plus mal à l’aise.

— Vous n’« aviez » ? demanda Élise.

— Eh bien, récemment, j’ai rencontré une jeune fille qui mérite assurément qu’on s’y intéresse.

— Ainsi, vous pensez à ma sœur ? continua Élise.

— Mais enfin, aurez-vous le cœur de me torturer de la sorte encore longtemps ? demanda Lou-Leif.

— Certainement, répondit l’impitoyable jeune fille, je m’intéresse à vos sentiments, tout simplement. Ainsi, vous voilà épris de ma sœur !

— Je suis en grande admiration de votre sœur, admit Lou-Leif, mais je ne saurais m’en éprendre comme vous dites, car mon cousin Guy-Lou m’égorgerait sur-le-champ.

— Guy-Lou éprouverait-il un sentiment pour Hélène ? s’étonna Élise.

— J’en ai bien l’impression, concéda prudemment le garçon, se disant que son cousin, s’il ne l’égorgeait pas, l’assommerait au moins pour avoir trahi son secret.

— Ainsi, pour en revenir à vous, reprit Élise, qui avait de la suite dans les idées, vous vous éprîtes récemment d’une jeune fille qui n’est pas ma sœur ? Qui cela peut-il bien être ?

— Votre sœur n’était pas seule dans sa prison, osa dire Lou-Leif.

— Vous vous éprîtes de sa compagne de captivité ?

— Je me demande encore pourquoi, car la diablesse est d’une cruauté infinie envers les pauvres garçons de mon espèce.

— Vous vous éprîtes par défaut, car votre cousin s’était déjà épris d’Hélène.

— Par Dieu, je vais finir par croire que ces Berrichons avaient raison de vouloir vous brûler. Vous n’êtes pas sorcière, vous êtes le diable lui-même !

— Moi ? s’étonna Élise, alors que j’essaie simplement de comprendre quels sont vos sentiments ? Vous êtes bien cruel de me traiter de la sorte, mais, comme je ne suis pas rancunière, je vais m’enquérir si cette compagne de captivité de ma sœur Hélène vous retourne quelques sentiments.

Sur ce, la belle Élise tourna les talons et revint d’un pas guilleret vers le groupe des jeunes qui continuaient à visiter Maulmont.

De son côté, Guy-Lou, qui était tout aussi habile stratège que son cousin, avait réussi à s’isoler en compagnie d’Hélène.

— Damoiselle Hélène, j’ai le sentiment que vous êtes triste de ne pas avoir de nouvelles de votre père, attaqua le jeune homme.

— Je le suis, en effet, mais cela est compensé par la compagnie de votre remarquable famille. A ce propos, il y a quelque chose qui m’intrigue au sujet de deux membres de cette parentelle.

— Quelle est donc cette chose et qui sont ces deux membres ? s’enquit Guy-Lou.

— Il s’agit de votre cousin Lou-Leif et de vous-même. Alors que tout le monde nous confond, ma sœur et moi, vous deux n’avez aucune peine à nous distinguer, comment faites-vous ?

— Mais nous n’avons aucun mérite, s’étonna Guy-Lou, vous ne vous ressemblez point du tout.

— Vous m’étonnez, répondit Hélène. Même père a parfois du mal à nous reconnaître.

— Nous n’avons aucune peine avec Lou-Leif et nous sommes entièrement d’accord là-dessus : votre sœur Élise est goyeuse, enjouée, toujours prompte à prendre part à une conversation.

— Tandis que je n’ai aucune de ces qualités, intervint Hélène, d’un air dépité.

— Vous n’avez pas celles-là, mais vous croulez sous bien d’autres, ajouta Guy-Lou, désespéré d’avoir vexé la jeune fille.

— Je ne vois pas quelles autres qualités je pourrais avoir.

— Vous êtes calme, réfléchie, il émane de vous une grande douceur, plaida Guy-Lou qui aurait bien trouvé encore des qualités à la jeune fille pendant une demi-heure si elle ne l’avait interrompu.

— Sont-ce là de réelles qualités ? demanda Hélène. Souvent les jeunes hommes préfèrent les dames qui ont du répondant ou sont intrépides.

— Cela est vrai pour mon cousin, qui, je vous l’avoue si vous jurez de garder le secret, éprouve un tendre sentiment pour Élise, mais cela est totalement inexact pour moi.

— Ai-je bien entendu, demanda Hélène, Lou-Leif éprouve un sentiment pour ma sœur ?

— De grâce, oubliez cela, sinon je suis un homme mort. Lou-Leif ne me pardonnera jamais de l’avoir trahi.

— Je serai muette comme une carpe aphone, jura la jeune fille. Ainsi, vous n’avez pas les mêmes goûts que votre cousin ?

— Point du tout, confirma Guy-Lou, qui avait le faciès cramoisi jusque derrière les oreilles.

— Auriez-vous une quelconque fiancée ?

— Ma fiancée ne saurait être quelconque, répondit le garçon, mais je n’en ai point, simplement j’ai été touché par une jeune fille qui n’a pas le caractère de votre sœur…

— Tiens donc ! releva Hélène.

— … même si elle a la même éclatante beauté, ajouta Guy-Lou, passant du cramoisi au complètement calciné.

— Ainsi, elle ressemble beaucoup à ma sœur ?

— Même votre père a du mal à la distinguer d’elle, paraît-il.

— Eh bien, reprit Hélène, cette jeune fille a bien de la chance, car, assurément, vous êtes un jeune homme fort estimable.

— Allez-vous venir tous les deux ! lança Brunehilde, on vient juste de récupérer Élise et Lou-Leif qui traînassaient dans le village. Dépêchons-nous, c’est l’heure du souper, Lou nous grondera si nous sommes en retard, mais Mathilde est bien capable de nous écorcher vifs.

Le repas de Noël étant codifié, le seigneur de Châlus et sa dame avaient décidé de respecter la tradition avec toute leur famille. Ainsi, Lou annonça le programme des réjouissances :

— Ce soir, le repas sera maigre, comme nous le recommande le Saint-Siège, nous ne mangerons donc que poissons et légumes.

— Père deviendrait-il dévot sur ses vieux jours ? demanda Isabelle à son frère Jean.

— Tu sais bien qu’il est dévot quand ça l’arrange, je le soupçonne de nous avoir préparé quelques plats de poissons succulents.

— Ensuite, continua le seigneur des lieux, nous irons à la messe en notre belle église de Maulmont. Enfin, demain, nous pourrons faire le vrai repas de Noël avec les viandes traditionnelles.

— Père, intervint Eudes, je te rappelle, car cela ne semble pas être connu à Châlus, que nous sommes en période de famine dans le reste du royaume.

— Il n’y a pas de famine sur mes terres, assura Lou, nous savons prévoir les choses et faire les réserves nécessaires au village.

— Je vois cela, confirma Jean, et j’espère que ces réserves de seigle ne sont pas ergotées.

— Naturellement, intervint Mathilde, je fais bien attention à cela et j’inspecte régulièrement nos stocks et ceux de nos vilains, qui ont beaucoup de réticence à faire tomber cet ergot des tiges. Ils pensent que nous amputons le seigle d’une de ses parties les meilleures.

On passa donc à table pour un repas qui se voulut frugal. Certes, il n’y eut point de viande servie, mais un déluge de poissons des rivières voisines s’abattit sur les convives : anguilles, brochets, carpes et truites.

— Père, as-tu péché tout cela ? demanda Eudes.

— Non pas, mes vieilles jambes n’ont plus la patience qu’il faut aux pêcheurs. Nous avons un poissonneur au village qui se charge de nous approvisionner.

— Ainsi, Jésus a mille trente-sept ans aujourd’hui, annonça Jean, changeant de sujet et ramenant la conversation vers de plus pieuses considérations.

— Je t’arrête, mon cher Jean, intervint Aurèle, le Christ n’est pas né le jour de Noël, nous n’avons aucune idée du jour précis de sa naissance.

— Comment cela ? reprit Jean, nous fêtons bien la Nativité en cette période.

— Parfaitement, continua le mari d’Adalmode, le pape Libère, en 353, a fixé la célébration de Noël au moment de la fête païenne du solstice d’hiver. Le signe est magnifique : les rayons du soleil sont au plus bas de leur déclin, progressivement le jour va s’imposer à la nuit, la lumière va triompher. Le Christ naissant est alors loué et accueilli comme la lumière qui brille dans les ténèbres, comme le jour qui se lève sur l’humanité engourdie et endormie. Il est le jour nouveau qui pointe à minuit.

— Alors, je t’arrête tout de suite à mon tour, mon cher Aurèle, reprit Jean, si on a voulu fixer la date de Noël au solstice d’hiver, on s’est trompé car ce solstice a lieu entre le 20 et le 22 décembre, selon les années, mais jamais le 25.

— Tout à fait exact, ajouta Aurèle, et nous devons cette erreur à notre ami l’astronome Sosigène, qui fixa les débuts des saisons avec un retard d’un ou deux jours par rapport à la réalité lorsque Jules César lui demanda de réformer le calendrier romain.

— C’est quoi un solstice ? demanda Tristan, le fils aîné de Jason et Abella, qui, comme tout le monde, écoutait religieusement la docte controverse qui agitait les grands.

— C’est le moment de l’année où les jours sont les plus courts pour le solstice d’hiver ou les plus longs pour le solstice d’été, expliqua Jason à son fils. C’est aussi, pour le solstice d’hiver où nous sommes aujourd’hui, le début de l’hiver et la fin de l’automne.

— Et pourquoi les jours raccourcissent-ils puis s’allongent-ils ? demanda la petite Mathilde.

— Ça, personne ne le sait, répondit Jean, mais, moi, j’ai une petite idée, car j’ai songé à cela.

Tout le monde attendit la suite avec impatience, car chacun savait que, lorsque Jean « songeait » à quelque chose, il se produisait en général un événement miraculeux.

— Mon ami Avicenne m’a parlé d’un astronome extraordinaire vivant aux confins de la Perse qui a émis l’idée que la Terre était ronde et qu’elle tournait autour du Soleil en un an et sur elle-même en vingt-quatre heures.

— Ça alors, ne put s’empêcher d’intervenir Adémar, ce n’est pas du tout ce que m’ont enseigné les moines de Sens.

— C’est que ton père choisit mal tes écolâtres, mon cher enfant, affirma Jean. Mais revenons-en à cette idée d’une Terre sphérique tournant autour du Soleil. Si cela est le cas, on peut parfaitement expliquer les solstices : ce sont les jours où la position apparente du Soleil vu de la Terre atteint son extrême méridional ou septentrional.

— Je ne comprends pas, intervint Jason, qui adorait pourtant suivre son père dans ses réflexions. Si la Terre a cette double rotation, comme tu nous l’as décrite, il n’y a aucune raison pour que la longueur des jours et des nuits change.

— Voilà qui est assez bien raisonné, mon fils, estima Jean, et qui m’a retenu un certain temps.

— Il y a une explication, précisa Aurèle, dont l’esprit puissant suivait les deux hommes dans leur réflexion. C’est que l’axe de rotation de la Terre sur elle-même ne soit pas perpendiculaire à son plan de rotation autour du Soleil.

— Tout à fait juste, mon cher Aurèle, admit Jean, et je peux même te dire que j’ai calculé cet angle d’inclinaison et que je l’évalue à un peu plus de 26 degrés.

Jason et Aurèle restèrent bouche bée par cette démonstration. Jean n’en finirait pas de les surprendre. Les autres avaient largement décroché, mais ils comprenaient que Jean venait encore de faire une étonnante découverte. Seuls Tristan et la petite Mathilde restaient sur leur faim.

— Grand-père Jean, déclara Tristan, se faisant le porte-parole des plus jeunes, je n’ai rien compris à ce que tu me racontes.

— Ce n’est pas très grave, répondit Jean, mais je vais éclairer ta lanterne. Papi Lou vient de nous faire servir les fruits. Apporte-moi une pomme qui va faire le Soleil et une noix qui va faire la Terre, je vais te montrer comment se passent les choses.

Ainsi, pour les jeunes et beaucoup des moins jeunes, Jean expliqua la double rotation de la Terre à l’aide des fruits prévus pour ce repas de Noël. Hélène, qui se passionnait pour cette démonstration, s’approcha de Jean à la fin de ses explications :

— Messire Jean, si cette théorie est exacte, on doit pouvoir calculer le rayon de la Terre.

— Effectivement, jeune fille, répondit Jean, étonné qu’Hélène ait parfaitement suivi son raisonnement. Moi qui croyais que mes propos allaient lasser les damoiselles…

— Voilà bien notre Jean ! s’insurgea Isabelle, qui avait entendu les remarques pertinentes d’Hélène. Eh bien, monsieur le Mâle prétentieux, quel effet cela fait-il de constater qu’une femme soit capable de te suivre dans tes raisonnements les plus subtils ?

Jean, pris en flagrant délit d’outrecuidance masculine, ne sut que répondre à cette perfide remarque.

— Ma chère Hélène, reprit-il enfin à l’adresse de la jeune fille, je vois que vous avez du goût pour l’astronomie et je suis prêt à discourir de cela avec vous quand vous le voudrez.

— Dans le trivium, je prise surtout les mathématiques, précisa la jeune fille et, pour peu que nous ayons du soleil demain et donc quelques ombres à mesurer, je vous ferai une proposition de calcul du rayon de la Terre.

Jean regarda la jeune fille comme si elle sortait nue des limbes. Était-il possible qu’elle ait compris en quelques minutes ce qu’il avait mis plusieurs jours à découvrir lui-même : comment calculer le rayon de la Terre en fonction des ombres ? Il ne trouva qu’une chose à dire :

— Il aurait été bien dommage de laisser griller sur le bûcher une cervelle aussi puissante que la vôtre, madamoiselle.

Guy-Lou, qui ne lâchait pas Hélène de plus d’une coudée, avait tout écouté de cette conversation. Il n’était pas peu fier et fort intimidé, de voir que celle dont il rêvait nuit et jour était aussi bien agencée à l’intérieur du crâne qu’à l’extérieur.

— Bien ! s’exclama Mathilde, il reste quinze minutes avant minuit, ça nous laisse tout juste le temps de descendre à l’église de Maulmont pour la vigile.

— Qu’est-ce que cette « vigile » ? demanda Tibelle.

— C’est moi, la mécréante, qui vais devoir t’apprendre qu’il y a trois messes pour Noël ? répliqua Mathilde. La vigile, qui a lieu à minuit, le 24 décembre, l’aurore, qui sera célébrée demain matin, et la messe du jour de Noël, qui n’a pas de nom et qu’on dira demain après-midi.

Chacun revêtit un manteau, car il faisait froid et la neige commençait à tomber dans la nuit châlusienne. Prenant son épouse par le bras, Lou lui glissa à l’oreille :

— Nous allons faire de toi une parfaite ouaille de notre Seigneur… Tu rameutes toute la famille pour aller à la messe, tu enseignes aux jeunes les règles de notre mère l’Église. Me voici rassuré sur le salut de ton âme !

— Ne te réjouis pas trop, si j’aime cette messe de minuit, c’est uniquement pour les tropes que nous allons y entendre.

— Peu importe la raison qui t’amène à l’église, persista Lou, ce qui compte, c’est que tu y ailles.

La petite église de Maulmont était pleine à craquer. Lou, Mathilde, Adalmode et Aurèle prirent les places réservées au seigneur des lieux et à sa famille. Mais la brusque affluence de la parentelle de Lou n’était pas prévue et chacun dut se trouver un siège parmi les vilains de Châlus. Le jeune duc Guillaume n’avait jamais côtoyé d’aussi près le petit peuple, mais il sembla fort bien s’en accommoder.

Adrien, le curé de Châlus, étonné à la vue de cette affluence dans son église, dit néanmoins la messe comme à son habitude, avec sobriété, mais avec une foi ardente, qu’il savait parfaitement communiquer à ses ouailles. Puis Aurèle se leva pour aller se placer à côté d’un fort bel orgue derrière lequel Adalmode s’installa.

— Je ne savais pas que notre fille s’était mise à la musique, glissa Hermine à l’oreille de son époux.

— Mariée à Aurèle, elle ne pouvait pas faire autrement, répondit Eudes.

Aurèle tenait à la main un ouvrage qui n’était autre que le célèbre tropaire de l’abbaye Saint-Martial, recueil dont il avait rédigé l’essentiel en collaboration avec les moines de l’abbaye limougeaude pour les enluminures. Après qu’Adalmode ait donné les premières notes de son orgue, le jeune homme commença son chant. Comme à chaque fois qu’Aurèle chantait, ses contemporains pensaient qu’un ange était descendu sur terre. Il chanta ainsi seul les premières phrases, qui furent ensuite suivies d’une partie chantée par tous. On vit alors une chose étonnante : Élise se leva pour se placer à côté d’Aurèle et se mit à chanter le second couplet de la trope à l’organum. Aurèle en fut sidéré, la jeune fille chantait la même mélodie que lui, mais à la quarte, selon les règles bien établies de l’organum du chant liturgique. Puis, sur la seconde phrase, Élise passa à la quinte et, sur la troisième, à l’octave, avec une parfaite justesse. Aurèle était aux anges, l’effet produit était magnifique.

Tout le monde dans l’église était muet de surprise mais surtout d’admiration devant la pureté de ces deux voix ainsi mêlées. À tel point qu’on en oublia de chanter ensemble le refrain, c’est Adrien qui émergea le premier de sa surprise et entonna ledit refrain. On attendait avec grande impatience la troisième strophe, tant la précédente avait ému chacun. Aurèle débuta seul, très vite rejoint par Élise à l’octave, mais il se produisit ensuite quelque chose d’inouï pour l’oreille du commun des mortels. Élise quitta l’octave pour passer à la quarte, puis à la quinte, tandis qu’Aurèle continuait la ligne du chant principal. L’effet produit fut extraordinaire. Tous, dans l’église, avait les larmes aux yeux, mais le plus étonné était Aurèle lui-même. Il était pourtant à la pointe des dernières trouvailles musicales avec les moines de Saint-Martial, mais ce qu’il entendait n’avait jamais été produit par un gosier humain, à sa connaissance.

Élise souriait tout en chantant, amusée par l’effet qu’elle produisait sur l’assemblée et sur Aurèle. Cette fois-ci, personne n’eut l’idée de chanter le dernier refrain, comme si l’imperfection de toutes les voix mêlées était devenue un sacrilège après le chant, venu tout droit des cieux, précédemment entendu. Mathilde réagit devant le silence pesant qui régnait dans l’église.

— Frère Adrien, peut-être pourrions-nous reprendre ce dernier chant, qui honore si bien Dieu et que d’aucuns n’ont peut-être pas très bien entendu ?

— Je crois, mes frères, bredouilla Adrien, la voix éraillée par l’émotion, que nous pourrions en effet reprendre ce chant, comme le suggère dame Mathilde.

Des exclamations de joie retentirent dans l’église et Adrien dut ramener l’ordre.

— Allons, mes frères ! Nous sommes dans la maison de Dieu et non point sur la place du marché. Un peu de retenue serait la bienvenue.

Le calme revint très vite. Adalmode reprit à l’orgue les premières notes du chant et Aurèle et Élise ravirent encore une fois les oreilles et les âmes de tout le village de Châlus.

Cette messe de Noël resta inoubliable pour tous ceux qui y avaient assisté. Tout le monde vint féliciter Aurèle dès la sortie, mais c’est Élise qui fut l’héroïne de la soirée. Aurèle vint la voir :

— Ce que vous avez fait, ce soir, damoiselle Élise, est un miracle.

— Il n’y a pas de miracle à passer de la quarte à la quinte, puis à l’octave, répondit la jeune fille.

— Mais c’est à l’encontre de toutes les règles de l’organum, répondit le fin connaisseur qu’était l’époux d’Adalmode.

— Connaissez-vous le Micrologus de Guido d’Arezzo ? demanda Élise.

— J’ai entendu parler d’un maître italien qui a, paraît-il, des théories nouvelles sur le chant liturgique et qui est en correspondance avec mon oncle Odorannus, déclara Aurèle.

— Vous êtes de la famille du célèbre Odorannus ? s’étonna Élise.

— C’est mon oncle, comme je vous l’ai dit, confirma Aurèle.

— Eh bien, dans son ouvrage, maître Guido propose un procédé polyphonique, qu’il appelle le « discantus », avec le croisement des voix et la technique du mouvement contraire. Lorsqu’une voix monte, l’autre descend, et vice versa.

— C’est donc cela… réalisa Aurèle. C’est une idée merveilleuse que je m’en vais rapporter au plus vite aux moines de Saint-Martial.

— Ces moines sont les plus fameux du royaume pour le chant liturgique, précisa Élise, qui s’avérait être également une grande spécialiste.

— C’est vrai, confirma Aurèle, mais vous allez leur apprendre quelque chose qu’ils ne connaissent pas.

— En tout cas, c’est un plaisir de chanter avec vous, messire Aurèle, je n’ai jamais entendu voix plus pure.

— Moi si, répondit le jeune homme, la vôtre.

— Il semble, intervint Lou, que nous ayons eu un plaisir unique, ce soir, en notre église de Châlus où les deux voix les plus magnifiques du royaume se sont croisées pour le ravissement de nos oreilles, mais cela ne doit pas nous dispenser de dormir. Demain, un rude repas nous attend et, cette fois-ci, il ne sera pas maigre.

Dans la chambre des jeunes filles, Élise et Hélène s’étaient pelotonnées dans le même lit car elles avaient des choses à se raconter.

— Ma chère sœur, commença Élise, j’ai un secret à te dire, que j’ai pourtant promis de ne pas te révéler.

— Tu sais bien qu’il ne peut y avoir de secret entre nous, répondit Hélène, alors raconte.

— Il se trouve que le sieur Guy-Lou en pince pour toi.

— Comment sais-tu la chose ? répondit Hélène, heureuse que la nuit noire empêche sa sœur de voir les rougeurs lui monter au visage.

— Je la tiens de Lou-Leif et, dans mon immense bonté, je n’ai pas trahi ton secret, ajouta Élise.

— Quel secret ? répondit Hélène sans illusion tant elle savait que ça sœur lisait en elle comme un bedeau dans son missel.

— Que tu lui retournais sa flamme, naturellement ! Si tu crois que je n’ai pas remarqué comment tu le regardes depuis qu’il t’a portée dans ses bras.

— Voilà bien le sourd se moquant du bègue, répondit Hélène.

— Que veux-tu dire par là ? demanda Élise.

— Que je tiens d’un certain Guy-Lou qu’un dénommé Lou-Leif est amoureux transi à vos pieds, ma chère, et que cela tombe assez bien car vous ne pensez qu’à lui depuis le jour où lui aussi vous a prise dans ses bras.

Les deux jeunes filles pouffèrent de rire.

— C’est merveilleux, reprit Élise, nous sommes amoureuses en même temps et, semble-t-il, payées de retour l’une et l’autre.

— Dire qu’il y a peu nous étions dans une cage prêtes à être livrées aux flammes.

— Si seulement père pouvait être là pour partager notre bonheur… reprit Élise.

— Nous le retrouverons, j’en suis certaine, répondit Hélène.

— Si les deux surdouées de la cervelle et du gosier pouvaient cesser de pérorer comme perruches en cage, peut-être le commun des mortels pourrait-il dormir, lança Brunehilde, dans la chambrée.

— On ne peut leur en vouloir, ajouta Tibelle. Mon frère et mon cousin sont les plus beaux et les plus valeureux damoiseaux du royaume, ce n’est pas très surprenant qu’elles soient amoureuses d’eux.

— Mon Dieu, elles ont tout entendu, chuchota Élise à l’oreille d’Hélène.

— Eh oui, ajouta Brunehilde, nous, ce sont les oreilles qu’on a de surdéveloppées !

Lou-Leif et Guy-Lou n’étaient pas montés se coucher : ils discutaient tous les deux dans la grande salle du château.

— Elle est merveilleuse, avoua Lou-Leif.

— Qui ça ? demanda Guy-Lou. Hélène ?

— Non, Élise, bien sûr. Hélène est très bien, mais Élise est un ange tout droit venu du ciel.

— Je la trouve assez bien, mais elle n’arrive pas à la cheville de sa sœur.

— Veux-tu que je t’étripe pour dire une chose pareille ? osa Lou-Leif.

— Quoi ? Tu préférerais que je sois le même esbaudi énamouré que toi devant ton Élise et que nous nous écharpions pour la même damoiselle ?

— Non, finalement, les choses sont mieux ainsi, mais je n’arrive pas à comprendre que tu ne trouves pas Élise la mieux des deux, c’est tout.

— C’est que j’ai bien meilleur goût que toi, voilà tout, mon vieux. Ne pas réaliser qu’Hélène est un vrai miracle sur pieds traduit une grande faiblesse d’esprit.

— Bon, nous ne tomberons pas d’accord sur ce point, et c’est très bien ainsi, constata Lou-Leif en souriant. Nous aimons, c’est un fait, mais crois-tu que nous sommes aimés en retour ?

— Là est toute la question. Je n’ose rêver d’un tel bonheur, car je n’en sais rien.

— Peut-être pourrions-nous demander l’un pour l’autre ?

— Voilà une bonne idée, mon cousin, reconnut Guy-Lou. Je demanderai à Élise si elle t’aime et tu demanderas à Hélène si elle m’aime.

— Entendu, conclut Lou-Leif. Mon Dieu ! nous aurions moins de mal à enlever une forteresse !

— A deux, nous essaierons de faire front, ajouta Guy-Lou.

Sur ces bonnes résolutions, les cousins décidèrent enfin d’aller dormir.

Le lendemain, ils étaient cependant parmi les premiers levés et ne tardèrent pas à se mettre en quête des jumelles.

— Avez-vous vu Élise et Hélène ? demanda Lou-Leif en entrant dans la grande salle du château où Lou déjeunait avec ses deux fils.

— Hélène est en cuisine, elle s’occupe de notre repas de Noël avec Mathilde, précisa Lou.

— Et il me semble que j’ai vu Élise discuter chants liturgiques et autres histoires compliquées de musique dans la cour du château avec Aurèle, ajouta Jean.

Les cousins échangèrent un regard. Chacun savait ce qu’il avait à faire.

Lou-Leif se dirigea vers les cuisines où il trouva effectivement Mathilde dirigeant une meute de six servantes pour organiser le repas du midi. Hélène était bien là, ainsi que Tibelle, Hermine et Isabelle. Toutes étaient affairées à ce qui devait être la grande affaire du jour : le repas de Noël.

— Que fais-tu ici, Lou-Leif ? demanda Mathilde, dont l’œil d’aigle remarquait tout ce qui se passait dans sa cuisine.

— Je voudrais m’entretenir avec damoiselle Hélène, tenta le jeune homme.

— Cette noble jeune fille est fort occupée, répliqua Mathilde, mais peut-être que si tu l’aidais dans la réalisation de la farce qu’elle prépare pour midi, cela la libérerait plus vite.

C’est ainsi que Lou-Leif apprit comment on faisait une farce pour fourrer les viandes qui seraient servies le jour même. Après une heure de ce dur labeur, Mathilde eut pitié du malheureux et l’autorisa à s’éclipser avec la jeune fille qu’il était venu visiter.

— Etes-vous certain que c’est moi que vous voulez voir ? s’étonna Hélène. Ne me confondez-vous pas avec ma sœur ?

— Vous savez bien que Guy-Lou et moi-même ne vous confondons pas le moins du monde, répliqua le jeune homme, et c’est justement de lui que je désire vous entretenir.

— Je vous écoute, déclara Hélène, déconcertée par cette entrée en matière.

— Vous n’ignorez pas que mon cousin n’a peur de rien au combat et que sa bravoure a déjà fait des merveilles dans tout l’empire de Conrad ?

— Assurément, répondit la jeune fille.

— Eh bien, vous serez probablement surprise d’apprendre que si Guy-Lou ne recule devant aucun homme, il est décomposé devant les femmes, et notamment une certaine jeune fille que j’ai en face de moi.

— Vous voulez dire que Guy-Lou a peur de moi ?

— Il est terrorisé à l’idée de vous avouer ses sentiments.

— Et il vous envoie pour le faire ?

— Non, certes non, se reprit Lou-Leif, mais, comme vous le savez, j’adore mon cousin et je voudrais lui éviter une déconvenue si, par un malheureux hasard, vous n’étiez pas également éprise de lui.

— Ah ! c’est donc cela ! réalisa la jeune fille. Allez donc dire à ce cousin que vous aimez tant que, s’il veut connaître mon opinion, il faudra qu’il vienne me la demander lui-même. Sinon, il n’aura pas irrité que la narine de Dieu.

— Puis-je au moins lui laisser espérer quelques chances de succès dans sa requête ? tenta Lou-Leif, qui redoutait de revenir bredouille de sa mission.

— La chose est impossible à dire tant que je n’aurai pas entendu cette requête de sa bouche, répondit Hélène en souriant.

Lou-Leif dut se faire une raison : il n’obtiendrait rien de plus d’Hélène. C’est donc la tête basse qu’il retourna vers la grande salle du château.

Guy-Lou, quant à lui, avait retrouvé Élise et Aurèle, qui discutaient musicologie dans la cour.

— J’ai lu tous les ouvrages de votre oncle Odoranus, annonça la jeune fille. C’est un merveilleux théoricien de la musique.

— Certes, confirma Aurèle, mais je vous surprendrais certainement en vous apprenant qu’il chante comme une vieille grenouille enrouée. Tiens, à propos de grenouille enrouée, voilà mon beau-frère. Que nous vaut l’honneur de ta présence, Guy-Lou ? Certainement pas ton goût pour le chant !

— J’avoue que je ne suis guère expert en la matière, admit le jeune homme, mais il n’était point besoin d’être expert pour avoir été subjugué, hier soir, à l’église.

— Tu as entendu quelque chose de fort novateur, expliqua Aurèle. Notre petite Élise est un maître en matière de chant liturgique.

— J’ai bien compris cela, confirma Guy-Lou, et j’ai besoin de m’entretenir avec le maître.

— Je vois que je suis indésirable… répondit Aurèle. Nous aurons bien l’occasion de reprendre cette discussion, madamoiselle.

— J’y compte bien, répondit Élise. Puis, s’adressant au jeune homme après le départ d Aurèle : quel est ce besoin urgent de me parler, messire Guy-Lou ?

— Voilà, vous connaissez mon cousin Lou-Leif ?

— J’ai effectivement ce plaisir, répondit Élise, étonnée de la question.

— Vous savez toutes ses qualités d’âme et de corps ?

— J’en ai bien aperçu quelques-unes, ajouta Élise.

— Eh bien, figurez-vous que Lou-Leif est malheureux au plus haut point.

— Comment cela est-il possible ? s’inquiéta Élise, un jeune homme si méritant !

— Son problème vient de vous, se lança Guy-Lou. Il éprouve un grand intérêt pour vous.

— Un grand intérêt ? reprit Élise.

— C’est cela, et il s’inquiète de savoir si vous éprouvez la même chose à son égard.

— Et il vous envoie me demander cela ?

— Point du tout, se défendit Guy-Lou, j’ai pris sur moi de venir vous questionner, car je le vois miné par cette affaire et je crains qu’il ne dépérisse d’inquiétude.

— Il serait en effet regrettable d’en arriver là, commenta Élise. Dites donc à votre cousin si déprimé qu’il n’y a qu’une manière de savoir si, moi aussi, je lui trouve un « grand intérêt ».

— Et quelle est-elle ? s’enquit Guy-Lou.

— Venir me le demander.

— C’est précisément l’épreuve qu’il redoute, madamoiselle, se lamenta Guy-Lou, qui sentait bien qu’il allait revenir bredouille.

— Ce n’est pas à votre cousin que je vais apprendre qu’il faut entreprendre pour réussir, expliqua Élise dans un sourire. Il faut qu’il prenne son courage à deux mains, mais cela il sait faire, je n’ai pas d’inquiétude.

Quand les cousins se retrouvèrent, sur les courtines du château où ils s’étaient donné rendez-vous après leur mission, le constat était navrant : ils n’avaient obtenu aucun renseignement ni l’un ni l’autre.

— Ces deux sœurs sont impossibles, estima Lou-Leif.

— Oui, mais tellement merveilleuses ! ajouta Guy-Lou.

— C’est bien là tout le problème. Si elles ne nous avaient pas ensorcelés de la sorte, les choses seraient plus faciles.

— Nous allons devoir trouver une autre stratégie, déclara Guy-Lou. En attendant, allons manger, j’ai vu en cuisine qu’il y a de quoi nourrir une armée pour midi.

Lou et Mathilde avaient fait les choses en grand. La table en forme de U faisait le tour de la grande salle du château, laissant un espace au milieu pour les spectacles.

Après les entrées animées par des jongleurs et des ménestrels vinrent les viandes et deux plats principaux : la hure de sanglier et le cygne rôti. Sans compter moult poulets et autres gibiers en accompagnement.

— Quand je pense que tout le royaume meurt de faim et que nous nous empiffrons… Cela n’est pas très chrétien, estima Isabelle.

— Nous n’avons jamais eu l’occasion de fêter réellement Noël en famille, répondit Mathilde, il fallait bien marquer la chose.

— Il faut aussi l’arroser, précisa Lou. Goûtez-moi ce petit vin du pays, mes amis.

Eudes et Jean, qui connaissaient les vins du Limousin, grimacèrent car ils étaient habitués aux vins beaucoup plus subtils de Bourgogne. Ils firent cependant honneur à la cave de leur père, qu’ils savaient fort entiché de sa piquette des rives de la Tardoire.

Pendant les douceurs sucrées vinrent deux troubadours, Simon de Ventadour et son fils Bertrand, qui chantèrent les vieilles compositions de Simon et quelques nouvelles sur les derniers exploits familiaux. Le vin aidant, l’humeur de chacun se débrida rapidement. Il fut bientôt question de danser. Brunehilde, Tibelle, Élise et Hélène furent les plus énergiques pour amener les jeunes au centre de la pièce où il fallut en passer par les danses traditionnelles : la carole, la tresque et l’estampie. Les quatre garçons ne savaient plus où donner de la belle révérence, de la subtile virevolte et du pas élégant. Le duc Guillaume fut le moins malhabile dans cette affaire.

— Nos garçons ne sont pas très à leur aise pour les danses, observa Eudes.

— Je me demande d’où une telle lacune peut leur venir ? commenta Isabelle. On leur a plus appris à trucider les marauds qu’à faire danser les jouvencelles.

— C’est là la tâche des mères, assura Bjarni, nous ne pouvons pas nous occuper de tout.

— Leurs mères n’ont déjà pas pu faire danser leurs pères, intervint Hermine, alors la cause était perdue d’avance.

Après le repas, tandis que chacun tentait de se détendre le gastre en se promenant dans le château de Lou, ce dernier interpella son fils Jean.

— J’aimerais te montrer quelque chose qui me gêne depuis un certain temps. Viens dans ma chambre.

Lou précéda son fils vers ses appartements et, arrivé là, il souleva sa chemise pour lui montrer son ventre.

— J’ai une lourdeur en cet endroit qui me pèse un peu plus ces jours-ci, expliqua le seigneur de Châlus.

— Allonge-toi que je vois cela, répondit le médecin.

Lou s’exécuta et Jean palpa minutieusement les six régions de l’abdomen comme le lui avait appris les maîtres de Salerne. Il s’arrêta un moment à droite, sous les côtes, et reprit prestement le reste de son examen.

— Je ne détecte rien d’anormal, déclara Jean en baissant les yeux. Quelques jours de diète, et tout ira mieux.

— Jean, serais-tu devenu comme ces médecins qui ne racontent que sornettes à leurs malades ? Ton vieux père sait très bien quand tu mens.

— Je palpe un empâtement sous tes côtes, à droite, avoua le

fils.

— La chose est-elle si grave que tu veuilles me la cacher ? reprit Lou.

— Elle pourrait l’être, répondit Jean avec embarras, c’est une tuméfaction du foie.

— Vas-tu t’exprimer avec des mots que je comprends ? Est-ce grave ou non ?

— Oui, c’est grave, confirma Jean renonçant à en cacher davantage à son père.

— Cela pourrait m’emporter ?

— Je pense que oui, concéda Jean.

— En combien de temps ?

— Trois ou quatre mois, lâcha le médecin, la voix cassée par l’émotion.

— Eh bien ! déclara Lou ébranlé par la nouvelle. C’est curieux comme on se prépare toute sa vie à l’annonce de sa mort et comme on se retrouve désarmé quand cela arrive.

— Je peux me tromper, s’empressa d’ajouter Jean.

— Mais ça ne t’arrive pas souvent, reprit Lou. Merci, en tout cas, de m’avoir dit la vérité, même si elle n’est guère agréable à entendre. Puis-je te demander encore une chose ?

— Naturellement, répondit Jean, toujours très ému.

— Ne dis rien à personne. Cette affaire doit rester entre toi et moi, c’est entendu ?

— Entendu, répondit Jean, se demandant comment il allait pouvoir cacher une telle nouvelle au reste de la famille et aux fines mouches qui la composaient.

Les deux hommes retournèrent vers la grande salle, où la fête était loin d’être terminée. Le son d’une corne retentit soudain dans tout le château.

— Qu’est-ce que cette trompe ? demanda Jean à son père.

— Une autre nouvelle étonnante, mon cher fils, répondit Lou. Nous sommes attaqués !
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Cette requête du seigneur local et surtout son ton préoccupé inquiétèrent toute l’assistance.

— Que se passe-t-il ? demanda Eudes.

— Cette trompe signifie que nous sommes attaqués, se résolut à expliquer Lou, pensant qu’il fallait bien que tout le monde le sache.

La famille au grand complet emprunta les escaliers qui menaient au sommet du donjon, lieu le plus propice pour observer les alentours. Il fallut se rendre à l’évidence : il y avait bien une attaque sur le bourg de Châlus. Plusieurs fumées noires s’élevaient déjà du village, où l’on voyait une forte troupe se répandre dans les rues pour extraire sans ménagement les habitants des maisons et les rassembler. Beaucoup de vilains parvenaient à s’enfuir. On les voyait courir vers la forêt toute proche, mais deux à trois cents furent bientôt réunis sur la place du village, entourés par des hommes armés.

— Qui sont ces marauds qui attaquent notre bourg ? demanda Lou à ses fils.

— C’est cette milice de Dieu, lâcha Eudes entre ses dents, je reconnais leurs fichus étendards.

— Ils ont dû nous suivre depuis que nous avons libéré les jumelles, ajouta Bjarni.

— Combien sont-ils ? demanda Lou en observant la scène qui se déroulait au village.

— Plus de mille, estima Eudes, probablement quinze cents, mal armés, mal organisés, mais redoutables et prêts à commettre tous les crimes au nom de leur sacro-sainte mission divine.

— Ont-ils un chef ?

— Geoffroy de Bourges et un moine fanatique du nom d’Ildius, précisa Jean.

Lou ne fut pas long à prendre des décisions :

— Baissez la herse et le panneau et fermez la porte en bois, lança-t-il du haut de son donjon aux hommes sur les courtines au-dessus de l’entrée du château. Nous ne pouvons rien pour nos vilains dans l’immédiat, il faut attendre de savoir ce que veulent nos assaillants.

— Combien as-tu d’hommes au château ? demanda Eudes à son père.

— Dix gardes en armes et autant de serviteurs.

— Nous sommes douze de plus avec les hommes de la famille, précisa Bjarni. En comptant les plus jeunes comme Guillaume et Adémar, c’est assez peu.

— Mais bien plus qu’il n’en faut, affirma Lou, je ne vois pas comment ces marauds pourraient s’en tirer.

Jean, Eudes et Bjarni échangèrent un regard. Lou ne manifestait aucun signe de sénilité et il n’avait pas l’habitude d’annoncer des inepties en matière militaire, mais là, il poussait quand même un peu. Eudes ne voulut cependant pas contredire son père :

— Puisque tu le dis, commenta-t-il, nous ne ferons pas de quartier !

Les femmes, de leur côté, n’osaient aucun commentaire, laissant les hommes réfléchir à la situation, mais cette armée qui attaquait le bourg ne les rassurait pas.

— Bien ! lança Lou à toute la famille rassemblée au sommet du donjon, il n’y a aucune raison de s’alarmer, nous avons largement de quoi résister à ces marauds derrière les murs de ce château. Il y a cependant quelques mesures à prendre : je ne veux voir aucune femme sur les courtines, il est vraisemblable que les archers ne vont pas tarder à nous arroser de leurs flèches. Les hommes ont des heaumes et des hauberts à volonté dans mes sous-sols, ainsi que des arcs, des flèches, des épées, des lances et des dagues à profusion.

— Pourquoi as-tu un tel arsenal dans ton château ? demanda Jean.

— Parce que je me doutais bien qu’un jour cela nous servirait, répondit Lou. Oublierais-tu à quelle époque nous vivons ?

— Je pense même que tu espérais une telle attaque, ajouta Eudes, qui connaissait son père.

— Disons que je la vois venir avec une certaine jubilation, confirma Lou, un sourire carnassier sur le visage. J’ai quelques surprises en réserve que je craignais de ne jamais utiliser.

— Eh bien, ça promet ! lâcha Bjarni.

Tout en discutant, les hommes regardaient ce que faisait cette milice de Dieu. La majorité des vilains de Châlus étaient parvenus à s’enfuir dans les bois avoisinants, mais environ trois cents personnes, parmi lesquelles surtout des femmes et des enfants, avaient été rassemblées sur la place de Maulmont. Adrien était avec eux : c’était bien dans le caractère de son bon curé de ne pas fuir en abandonnant une partie de ses paroissiens, songea Lou.

Les miliciens entreprirent de faire entrer dans l’église tous les vilains capturés. Les coups pleuvaient sur les récalcitrants.

On vit ensuite l’armée des agresseurs s’intéresser au château et entreprendre l’ascension des premiers contreforts de la colline de Chabrol. Les assiégés reconnurent Geoffroy et Ildius, montés chacun sur un cheval, mais un troisième homme était à leurs côtés. C’est Eudes qui l’identifia le premier :

— Lisois d’Amboise, lâcha-t-il entre ses dents. Il ne manquait plus que ce bâtard pour s’acoquiner avec cette bande de misérables.

Les assiégés furent étonnés de reconnaître la cage qui avait retenu Élise et Hélène prisonnières. Les miliciens la poussaient dans la côte. Un homme était à l’intérieur.

— Mon Dieu, c’est père ! s’écria Élise. Ils tiennent notre père !

Chacun chercha à voir le seigneur de Bennecy, qui était couvert de sang. Manifestement, il avait été sévèrement maltraité par ses geôliers.

Les assaillants s’immobilisèrent à mi-pente. Lisois leur avait expliqué que de solides archers se tenaient derrière ces murs et qu’il valait mieux leur causer de loin. Geoffroy prit la parole :

— Lou de Châlus, rends-toi et livre-nous les deux jouvencelles que tes complices nous ont ravies, auquel cas, il ne te sera fait aucun mal.

— Écoute plutôt mon marché, cria Lou du haut de ses créneaux. Tu libères mes vilains ainsi que l’homme que tu tiens dans cette cage, tu te retires sans demander ton reste et je te promets que nous ne vous poursuivrons pas pour vous exterminer.

— Ta vue baisse, Lou de Châlus, s’écria Ildius, tu n’as pas bien vu nos forces. Si tu résistes, nous ne ferons pas de quartier, nous tuerons toute ta famille et nous raserons ton château.

— Je ne vois qu’une bande de bons à rien qui croient rendre service à Dieu en suivant un moine hystérique, répondit Lou, il n’y a pas là de quoi inquiéter ma famille.

— Tu l’auras voulu ! lança Ildius. Nous allons commencer par pendre ce maraud que nous tenons en cage et faire rôtir tes vilains dans leur belle église.

Élise et Hélène poussèrent un cri de détresse à la perspective de voir leur père pendu sous leurs yeux.

— Lisois d’Amboise, cria Eudes, cette dernière campagne est celle de trop pour toi. Ce n’est pas le nez que je vais te concasser cette fois-ci, c’est le cou que je vais te tordre.

L’homme à tout faire de Nerra ne répondit rien, mais jeta un regard haineux vers Eudes. Cette fois-ci, il tenait sa revanche : le bougre était coincé dans ce château avec sa famille. Il veillerait à les exterminer, lui et tous les siens, jusqu’au dernier.

Après les palabres, chaque camp se retira pour fourbir ses plans.

— Les cousins ! lança Lou à Guy-Lou et Lou-Leif, ces damoiselles souhaiteraient que vous fassiez quelque chose pour leur père, je crois que vous n’avez rien à leur refuser et je ne vous ferai pas l’injure de vous indiquer la manière de procéder. J’ai, de mon côté, à régler le problème de nos vilains dans l’église.

— Ne t’en fais pas, grand-père, répondit Lou-Leif, nous allons procéder à notre manière et résoudre ce problème au plus vite.

Ce disant, les « cousins », comme les appelait Lou, s’approchèrent d’Élise et Hélène pour les réconforter,

— C’est folie, lâcha Élise, son beau visage crispé par l’inquiétude ? Que pouvez-vous faire, à vous deux seulement, contre une telle bande de marauds ?

— Nous ne sommes pas très doués pour causer aux dames, c’est un fait, concéda Guy-Lou, mais nous avons quelque aptitude pour causer aux hommes, spécialement à ceux de la pire espèce. Faites-nous confiance. On s’occupe de libérer votre père, et nous sommes assez de deux pour cela.

Les jeunes filles se regardèrent, ne comprenant pas comment on allait tirer leur père de cette dramatique situation.

— L’arc ou le cheval ? demanda Lou-Leif à son cousin.

— L’arc, répondit Guy-Lou sans hésiter. Les Vikings de ton espèce n’entendent rien au maniement de ce noble instrument, il vaut mieux que ce soit moi qui l’utilise.

— Entendu, répondit Lou-Leif, je vais demander à grand-père de me donner les détails qui me sont nécessaires. Tiens-toi prêt sur les courtines.

— Que voulez-vous faire ? demanda Hélène.

— Un tour à notre façon, lâchèrent les cousins dans un chœur des plus parfaits.

— Mais si vous pouviez vous mettre à l’abri et ne pas rester exposées sur le chemin de ronde, cela lèverait notre principale inquiétude dans cette affaire, ajouta le fils de Bjarni.

Guy-Lou s’en fut quérir un arc dans les réserves de Lou, tandis que Lou-Leif alla exposer leur plan à son grand-père et obtenir de lui les précisions qui lui seraient utiles.

Pendant ce temps-là, les hommes de la milice de Dieu avaient conduit la cage où était retenu le seigneur de Bennecy au pied d’un des rares chênes qui restaient sur les pentes de Chabrol. Depuis le siège mené par Boson le Bel, Lou avait compris le danger qu’il y avait à laisser la forêt courir jusqu’aux abords de son château. Il avait, au fil des ans, déboisé la colline, laissant çà et là quelques arbres pour adoucir le paysage, avait dit Mathilde. C’est à l’un de ces arbres qu’Ildius et ses sbires avaient décidé de pendre leur prisonnier.

On fit sortir le père des jumelles de sa cage. L’homme avait du mal à se tenir debout, mais, ne voulant pas sembler amoindri avant de comparaître devant Dieu, il fit un gros effort pour rester droit. Les soldats de la milice passèrent une corde à la branche la plus basse du chêne. Le prisonnier, les mains attachées dans le dos, était debout à l’arrière de la charrette qui transportait également la cage. On lui passa la corde autour du cou. Il suffisait de faire avancer la charrette pour que la pendaison ait lieu.

Guy-Lou se tenait caché derrière un merlon, l’arc à la main, quand il vit arriver Élise et Hélène, en pleurs.

— Par tous les saints, mettez-vous à l’abri ! s’écria le jeune homme. Le plus dur n’est pas de libérer votre père, mais de vous faire entendre raison.

— Nous avons très peur, messire Guy-Lou, avoua Hélène, des sanglots dans la voix. Nous ne comprenons pas ce que vous voulez faire.

— Allez-vous abattre notre père avec votre arc pour abréger ses souffrances ? demanda Élise, la voix brisée par l’émotion.

— Certes non ! répondit le jeune homme, mais, de grâce, taisez-vous, j’ai besoin d’un peu de concentration.

Au bas de la colline, les hommes poussèrent la charrette jusqu’à ce que le prisonnier n’eut plus rien sous ses pieds pour empêcher la corde de lui serrer le cou. C’est le moment que choisit Guy-Lou pour apparaître entre deux merlons et tirer sa flèche. Cette dernière vint sectionner la corde du pendu, environ une coudée au-dessus de sa tête. Le seigneur de Bennecy tomba au sol à demi estourbi. C’est alors que l’on vit surgir d’on ne sait où un cavalier, qui, passant auprès du prisonnier, l’attrapa sous le bras et le fit sauter sur la croupe de son cheval.

— Tenez-vous autant que vous le pourrez, lança Lou-Leif à son compagnon de chevauchée.

— J’ai les mains liées, expliqua l’homme, mais je vais faire de mon mieux. Où allons-nous ?

— Jusqu’à cette grotte que vous voyez là-bas.

L’homme regarda par-dessus l’épaule de son sauveur et vit un amas de rochers à une vingtaine de coudées devant eux, sur le flanc de la colline. Il entendait à l’arrière le galop de plusieurs chevaux, mais n’osa pas se retourner de peur de tomber du destrier lancé à pleine vitesse. Lou-Leif fit ralentir sa monture pour pénétrer dans ce qui s’avéra effectivement être l’entrée d’une grotte.

— Baissez la tête, cria le jeune homme.

Le seigneur de Bennecy eut à peine le temps de s’exécuter pour éviter d’être assommé contre la voûte. Il aperçut un grand gaillard qui, manifestement, les attendait là et abaissa un levier. Celui-ci commandait une énorme herse qui s’abaissa à son tour, fermant l’entrée de la grotte aux poursuivants. Le premier des hommes de Geoffroy vit la herse trop tard et vint la percuter avec son cheval à pleine vitesse, les autres eurent juste le temps de s’arrêter avant de connaître le même sort. Lou-Leif, Bjarni et le seigneur de Bennecy ne restèrent pas dans la grotte, car ils y étaient exposés aux tirs des archers de la milice, qui ne manqueraient pas d’arriver dès les premières surprises passées. Après être descendus de cheval, ils se dirigèrent au fond de l’excavation, là se trouvait un tunnel assez haut, mais étroit, qui permit le passage du cheval et des hommes. Après un bon quart d’heure de progression dans ce boyau éclairé par la torche de Bjarni, les trois hommes apparurent dans la cour du château. Le seigneur de Bennecy faillit mourir une seconde fois tant ses filles qui l’attendaient là le pressèrent dans leurs bras.

— Doucement, mes enfants, finit-il par dire, j’ai échappé de justesse à la corde, ce serait dommage de périr étouffé après cela.

On amena le rescapé dans la grande salle du donjon, là où Lou avait établi son quartier général.

— Messire de Bennecy, soyez le bienvenu dans ma modeste demeure, déclara Lou. Je suis désolé des conditions un peu inhabituelles de votre arrivée.

— Seigneur Lou, je n’ai pas assez de mots pour vous remercier de m’avoir tiré d’une aussi mauvaise situation.

— Je n’y suis pour rien, répondit Lou, adressez-vous plutôt à mes deux petits-fils qui ont mijoté ce sauvetage entre eux.

— Messieurs, déclara le seigneur de Bennecy à l’attention des cousins, je vous suis redevable devant Dieu. Vous pouvez me demander ce que vous voulez, je vous l’accorderai sans condition.

— Méfiez-vous, reprit Lou, vous pourriez regretter une telle promesse. Ces deux-là sont bien capables de vous demander sinon la lune, au moins deux étoiles.

Le seigneur de Bennecy ne saisit pas ces sous-entendus, mais il serra chaleureusement ses deux sauveurs dans ses bras.

— Messieurs, leur dit-il, tant de bravoure est fort rare à un aussi jeune âge.

— En effet, intervint Élise, il faudra que je m’entretienne au bec à bec de cela avec vous messire Lou-Leif, à moins qu’il ne m’envoie son cousin.

— Ce qui serait bien dommage, ajouta Hélène, car j’ai également quelques mots à dire à messire Guy-Lou.

Le seigneur de Bennecy ne comprenait décidément rien à cette discussion, mais cela pouvait attendre. Pour le moment, il massait son cou endolori.

Lou discutait stratégie avec les hommes de la famille autour de la grande table, à l’autre extrémité de la pièce :

— Ont-ils serré nos vilains dans l’église ?

— Oui et ils apportent des fagots autour, j’ai bien peur qu’ils veuillent y mettre le feu, s’inquiéta Eudes.

— Laissons-les faire, dit Lou, vous n’avez eu qu’un faible aperçu des tunnels qui truffent la colline de Chabrol.

Ce disant, le seigneur de Châlus alla ouvrir la porte d’un buffet et en tira un grand parchemin.

— Voici le plan de nos souterrains, j’en ai notamment un qui va jusque sous la sacristie de l’église. Quand les fumées seront épaisses autour du bâtiment, nous irons par cette voie libérer nos vilains et les faire fuir dans la forêt.

— Tu as tout prévu ! constata Jean, admiratif.

— Je n’ai guère de mérite, j’ai eu quarante ans pour préparer mon affaire, répondit Lou, et le souterrain de l’église est une idée d’Ignace.

— Bon, intervint Bjarni, Jason, Aurèle et les cousins, vous vous chargerez de libérer les vilains, c’est une affaire entendue. Il nous faut maintenant anticiper les actions de ces malandrins. Que devons-nous craindre de nos assaillants ?

— Une attaque au bélier contre la porte, affirma Jean. Tous les sièges débutent ainsi.

— Ne vous faites pas de soucis de ce côté-là, répondit Lou tranquillement. J’ai une double herse faite dans le bon vieux métal de Châlus, aucun bélier au monde ne peut enfoncer cela.

— S’agit-il des mêmes herses que celles qui ferment les tunnels ? interrogea Bjarni.

— Le même type, confirma Lou.

— La porte en bois de l’entrée du château se trouve bien à l’arrière de ta double herse, demanda Jean.

— Oui, très précisément cinq coudées plus loin, précisa Lou,

— Qu’est-ce qui empêche nos ennemis d’enflammer cette porte avec des flèches ? nota Jean.

— Bonne remarque ! admit Lou. C’est pourquoi, entre les deux herses, j’ai installé une grande plaque en fer qui obture totalement la vue sur notre porte en bois. Ainsi, nous n’avons pas besoin d’un seul homme pour défendre la porte. Elle est tout simplement imprenable une fois qu’elle est fermée.

— J’ai entendu ces mécréants dire qu’ils allaient construire des beffrois, intervint le seigneur de Bennecy enfin parvenu à s’extraire des bras de ses filles.

— Je n’en attendais pas moins d’eux, assura Lou, cela nous donnera l’occasion de tester nos armes familiales.

— As-tu du feu grégeois ? s’enquit Jean, incrédule.

— Non, répondit Lou, tu sais bien qu’il n’y pas de naphte en Limousin. En revanche, soufre, salpêtre et charbon de bois ne manquent pas. Ainsi, j’ai trois bons sétiers de poudre noire, ce qui nous fait trente-six boisseaux, confectionnés selon la recette de maître Jason.

— Bien, assez pour provoquer un beau carnage, affirma le susdit Jason, l’inventeur et spécialiste de l’utilisation de la susdite poudre.

Un garde, très inquiet, arriva sur ces entrefaites :

— Sire Lou, vous m’avez demandé de vous prévenir quand les flammes lécheraient les murs de l’église, c’est chose faite, on entend les malheureux crier à l’intérieur.

— À vous de jouer, les jeunes, ordonna Lou. Regardez bien ce plan, il vous faut emmener nos vilains en forêt, car nous n’aurions pas de quoi les nourrir derrière nos murs.

Jason et Aurèle prirent le temps de bien examiner la carte des souterrains pour la mémoriser. Il ne fallait pas emporter ce parchemin car, s’il tombait aux mains des ennemis, ce serait un vrai désastre.

— Messire Lou, puis-je me joindre à vos petits-fils ? demanda le duc Guillaume.

— Je n’aime pas beaucoup cette idée, déclara Lou, les risques sont grands.

— Devrai-je passer ma vie à ne courir aucun risque ? se lamenta le jeune homme.

— Grand-père, intervint Lou-Leif, Guillaume est parfaitement en âge de nous aider. Par ailleurs, il cheminera plus facilement que nous dans les étroits boyaux des souterrains.

— Si le garde attitré du duc m’assure qu’il veillera sur sa personne, je donne mon accord, concéda Lou.

Guillaume aurait bien sauté au cou d’un aussi génial grand-père, bien qu’il ne soit pas le sien, mais sa condition de duc lui interdisait de telles privautés.

Avant le départ des jeunes, Élise et Hélène, sous l’oeil fort étonné de leur père, s’approchèrent des cousins.

— Messire Lou-Leif, déclara Élise, tâchez de revenir de cette folle expédition, nous avons à parler, je crois.

— Il en est de même pour vous, sire Guy-Lou, précisa Hélène à l’autre cousin. Nous serions très désappointées si vous vous faisiez occire.

— Pas autant que nous, affirma Lou-Leif.

— Mourir n’est rien, mais, sans vous avoir parlé, ce serait un crève-cœur, renchérit Guy-Lou.

Les jeunes gagnèrent l’entrepôt du château pour y prendre des armes, puis ils rejoignirent l’entrée des souterrains dans les caves du donjon. Jason et Aurèle étaient en tête, car ils avaient mémorisé les plans de Lou. Très vite, la progression à la lumière des torches fut difficile, le hoyau devenant très étroit. Fort heureusement, les deux guides n’hésitèrent pas devant les différents embranchements qu’ils rencontrèrent. Soudain, Aurèle s’immobilisa :

— Si je ne me suis pas trompé, nous sommes sous la sacristie.

— Il faut soulever cette pierre qui n’est pas scellée, d’après les dires de grand-père, expliqua Jason.

Les deux hommes poussèrent comme des forcenés, tout d’abord sans résultat, puis ils parvinrent finalement à faire bouger le gros bloc de granit. Aurèle, le premier à se hisser dans la sacristie, courut vers la porte qui donnait sur l’église. Dieu serait apparu aux malheureux qui se trouvaient là que cela ne leur aurait pas fait plus d’effet qu’Aurèle ouvrant la porte de la sacristie. Adrien avait rassemblé tout son monde et il le tenait dans la prière. D’épaisses fumées commençaient à gagner l’église, irritant fortement les yeux et les gosiers des malheureux vilains, il ne fallait pas perdre de temps :

— Venez par ici sans précipitation, ordonna Aurèle, il y a un souterrain qui va vous permettre à tous de fuir, mais il faut faire les choses dans le calme pour ne pas donner l’alarme aux malandrins qui sont dehors.

— Je le savais, dit Adrien.

— Quoi donc, mon père ? demanda Jason, qui était également sorti du tunnel.

— Que Dieu ne nous abandonnerait pas.

— Vous pourrez surtout remercier Lou et Ignace d’avoir eu l’idée de faire creuser un tunnel jusque sous l’église.

— Naturellement, reprit Adrien, mais, bien qu’il s’en défende, Lou est souvent l’interprète de Dieu sur cette terre et Ignace était en prise directe avec notre Seigneur.

Jugeant qu’il n’était point l’heure d’argumenter sur le rôle de Dieu dans la percée des tunnels de Châlus, Aurèle prit la tête de la colonne des fugitifs, tandis que Jason fermait la marche. Ils empruntèrent un souterrain différent au retour, qui devait amener les vilains en lisière de forêt. Guy-Lou et Lou-Leif avaient rejoint la tête de la colonne : il fallait s’assurer qu’il n’y avait pas de soldats de la milice rôdant à proximité de la sortie du tunnel. Un volumineux panneau de bois fermait l’extrémité du souterrain. Les cousins poussèrent de concert pour le faire basculer. Ils réclamèrent le silence et, l’oreille tendue, écoutèrent pendant deux longues minutes si aucun bruit suspect ne venait des sous-bois. Ils finirent par sortir, accompagnés d’Aurèle et du duc Guillaume.

— Attendez, murmura Guy-Lou, j’entends quelque chose.

Aurèle referma le panneau pour éviter tout bruit intempestif

venu du sous-sol. On entendait effectivement plusieurs hommes discuter. Guillaume, qui avait l’œil perçant, fit signe avec ses doigts que les adversaires étaient au nombre de quatre.

— Il faut les occire à la dague sans qu’ils donnent l’alarme, murmura Lou-Leif.

Chacun sortit son couteau. Les miliciens apparurent bientôt dans la clairière, en pleine discussion :

— Chercher des entrées de souterrains, ils en ont de bonnes, eux ! Je voudrais les y voir, en pleine forêt, au milieu de la nuit !

— On ne peut même pas se réchauffer auprès de ce bon brasier que nous avons allumé à l’église.

Ce furent les dernières paroles des miliciens : ils s’écroulèrent dans un ensemble parfait, chacun une dague plantée en travers du gosier. Aucun des lanceurs de couteau ne bougea, épiant le moindre bruit qui pourrait trahir l’arrivée d’une autre patrouille.

— Allons ouvrir la trappe, déclara Aurèle après un moment.

Il fallut plus d’une demi-heure pour que tous les vilains sortent du tunnel. Adrien était le dernier et Jason fermait la marche.

— Bien, expliqua Aurèle au curé, sauvez-vous dans la forêt, vous en connaissez les sentiers.

— Nous savons ce que nous avons à faire, assura Adrien. Dites au seigneur Lou que nous ne l’abandonnerons pas.

— Ne tentez pas de coup de folie, répondit Jason, nous avons largement de quoi repousser ces malandrins. Mettez-vous en sécurité, ce sera suffisant.

Les vilains s’éclipsèrent dans la nuit sur des sentiers qu’eux seuls connaissaient.

— Il nous faut regagner le château, dit Aurèle. Bravo, Guillaume, pour ce lancer de dague digne des meilleurs guerriers Normands.

C’est que, si je veux être à la hauteur dans votre famille, il ne faut pas faiblir dans l’action, assura le petit duc, ravi d’avoir trucidé son premier malandrin.

Quand ils arrivèrent au bout du tunnel, Guy-Lou et Lou-Leif furent ravis de voir que les jumelles les attendaient à côté de l’entrée du boyau.

— Dieu merci, vous avez réussi ! s’exclama Élise en voyant le visage tout noiraud de Lou-Leif surgir des entrailles de la terre.

— N’y a-t-il pas de blessés ? demanda Hélène, anxieuse de ne pas encore avoir vu Guy-Lou sortir du tunnel.

— Tout le monde va bien, affirma Jason qui sortait en deuxième, et surtout les deux marauds que vous attendez plus particulièrement.

— Nous n’attendions personne en particulier, mentit Élise.

— Dame Élise, commenta Aurèle au passage, vous avez la plus belle voix du monde mais cela ne vous empêche pas d’énoncer parfois de gros mensonges. Dieu vous le pardonnera, il est indulgent avec les amoureux.

Élise se retrouva le bec cloué, ce qui était fort rare. Elle ne voulait pas argumenter avec Aurèle, qu’elle vénérait comme le dieu de la Musique. Guillaume, Aurèle et Jason s’éclipsèrent alors vers les étuves, laissant les jumelles avec les cousins.

— Ainsi, vous vous fîtes du mauvais sang pour nous ? demanda Guy-Lou.

— C’est-à-dire que nous n’aurions pas voulu que vous trépassiez avant de vous avoir remercié d’avoir sauvé notre père, répondit Élise.

— Et avant d’avoir entendu ce que vous aviez à nous dire, ajouta Hélène.

— Nous avons quelque chose à dire ? s’étonna Lou-Leif. Ces coups pris sur la tête lors de la libération des vilains nous auraient-ils fait perdre la mémoire ? Vois-tu de quoi il s’agit, mon cher Guy-Lou ?

— Pas le moins du monde, mon cher Lou-Leif, répondit le fils d’Eudes.

Les deux jeunes filles firent grise mine à ces propos.

— À moins… reprit Guy-Lou.

— À moins… ? demanda Lou-Leif.

— … à moins que ce ne soit cette histoire : il me semble que nous sommes épris de deux jeunes filles.

— Je crois m’en souvenir, en effet, confirma Guy-Lou. Deux soeurs jumelles, si j’ai bonne mémoire.

Élise et Hélène échangèrent un regard soulagé, les garçons se décidaient enfin à leur parler.

— Voilà, dit Lou-Leif, nous autorisez-vous à faire notre cour ?

— Nous aimerions savoir qui va faire la cour à qui, interrogea Élise.

— Eh bien, disons que je courtiserai Élise et mon cousin Guy-Lou courtisera Hélène.

— Voilà une manière étonnante de faire votre demande, estima cette dernière.

— Une manière assez peu galante et romanesque, fit remarquer Élise.

— Mais nous mettrons ce manque de belles manières sur le compte de la fatigue engendrée par vos exploits de la journée et des coups que vous avez reçus, semble-t-il, sur la tête, ajouta Hélène.

— Ainsi, c’est entendu, conclut Élise, sire Lou-Leif pourra me faire sa cour…

— … tandis que sire Guy-Lou pourra me faire la sienne, conclut Hélène.

Sur ce, les deux jeunes filles s’éclipsèrent dans leurs appartements pendant que les garçons allaient vérifier s’il restait quelque cuvier pour s’y décrasser.

— Cette dernière épreuve fut bien la plus rude de la journée, fit remarquer Lou-Leif.

— Mais nous nous en sommes assez bien tirés, estima Guy-Lou.

Sous la tente qu’ils avaient fait monter sur les premiers contre-forts de la colline de Chabrol, Geoffroy, Ildius et Lisois tenaient conseil.

— Ces bâtards ont réussi à libérer Bennecy, se lamenta Geffroy, mais nous le reprendrons en même temps que le château.

— Où en sont les machines de sièges ? demanda Ildius.

— Les beffrois et le bélier seront prêts demain, nos hommes s’y affairent, répondit Geoffroy.

— A-t-on découvert quelque entrée de souterrain ? s’enquit le moine.

— Oui, répondit l’un des sergents présents. On a identifié les deux entrées prises par le bâtard à cheval qui a enlevé notre prisonnier.

— Peut-on emprunter ces souterrains ? demanda Geoffroy.

— Celui par lequel il est parti est fermé par une herse en fer impossible à franchir, mais l’autre, celui par lequel il est arrivé, a une herse nettement moins forte que l’on devrait pouvoir enfoncer.

— Parfait, se réjouit Geoffroy, faites défoncer cette grille, nous verrons comment utiliser ce passage et prendre ces mécréants à leur propre piège, le moment venu.

— Les choses se présentent plutôt bien, intervint Lisois d’Amboise, qui n’avait pas fait de commentaire jusqu’alors. Cette petite flambée des vilains que nous avons faite dans l’église prouve leur impuissance à réagir. Dès que nos tours seront prêtes, nous pourrons attaquer en tous points : les murailles, la porte et même le souterrain. Ils ne sont pas plus d’une quarantaine là-dedans, ils ne pourront pas résister bien longtemps.

Lisois avait fini sa déclaration quand on entendit au-dehors le cri des hommes : « Aux abris ! Attention à leurs archers ! »

— Que se passe-t-il ? demanda Ildius en se précipitant vers l’entrée de la tente.

Le moine découvrit les deux hommes de garde devant la tente étendus au sol, une flèche en travers du thorax.

— Prenez garde, frère Ildius, cria un soldat qui se cachait derrière son bouclier, les bougres nous tirent comme des lapins.

— Comment la chose est-elle possible ? ragea le moine en rentrant précipitamment sous la tente. Nous sommes à plus de quatre cents coudées de ce maudit château.

— Leurs archers sont diaboliques, expliqua Lisois, notamment ce Lou et son fils Eudes. Il faut reculer notre camp.

Sur la courtine sud du château, Lou donnait une leçon de tir à l’arc à ses petits-enfants :

— Voilà une belle occasion de voir si vous êtes tous de bons archers, avait dit le seigneur de Châlus en emmenant tout son monde vers la muraille.

Ainsi, Guy-Lou, Lou-Leif, Adémar, Guillaume, Jason et Aurèle avaient-ils pris chacun un arc et étaient-ils montés sur le chemin de ronde. Cependant, les quatre jeunes filles avaient tenu à venir également, ainsi qu’Abella. Au froncement de sourcils de son grand-père en voyant les jouvencelles s’armer de la sorte, Brunehilde avait répondu :

— Tu ne vas tout de même pas reprocher aux femmes de la famille de savoir se servir d’un arc, grand-père ? Vu les situations délicates dans lesquelles vous avez l’habitude de nous fourrer, vous autres les mâles, il est nécessaire que nous sachions nous défendre.

Lou n’avait rien trouvé à objecter à cette perfide remarque, ainsi une dizaine de jeunes archers des deux sexes étaient sur les murs du château de Châlus, prêts à montrer ce dont ils étaient capables.

— Bien, déclara Lou, commençons par les choses faciles. Adémar et Tibelle, vous voyez les deux gardes devant cette tente au bas de la colline ?

— Parfaitement, grand-père, répondit Adémar.

— Eh bien, ils sont à vous, montrez-nous si Eudes vous a correctement enseigné.

Le comte de Sens et père des deux jumeaux était venu assister, avec Jean et Bjarni, à cette séance d’entraînement des enfants. Adémar et Tibelle s’enorgueillissaient de montrer leur savoir-faire à leur grand-père. Leurs flèches partirent en même temps et vinrent toutes deux perforer le thorax de chacun des gardes.

— Bien, apprécia Lou, à vous, les jumelles !

— Seule Élise a quelque expérience, expliqua Hélène. Je ne prise guère l’usage des armes, messire Lou.

— Je connais bien au moins un jouvenceau qui se fera un plaisir de t’initier, mon enfant, ironisa Lou. Brunehilde, prends donc la place d’Hélène et, avec Élise, tâchez d’atteindre deux de ces hommes qui dévalent la pente en courant.

Les jeunes filles ne se firent pas prier et deux miliciens furent transpercés de leurs traits.

— Nous avons provoqué une belle panique en bas, déclara Lou en jetant un coup d’œil par-dessus ses murailles.

En effet, les premiers tirs des jeunes avaient déclenché un reflux massif des troupes ennemies qui arrivaient au pied de la colline et aux premières maisons de Maulmont.

— Allez-y tous ensemble maintenant, ordonna Lou. Choisissez bien votre cible et ne la ratez pas.

Les jeunes n’attendaient que ça. Les flèches commencèrent à tomber sur les miliciens qui cherchaient désespérément quelque abri devant cette pluie meurtrière. Le duc Guillaume n’était pas le dernier à prendre plaisir à cette affaire. Chez les filles, Abella participait à la chose. Archer émérite, elle n’avait pas tous les jours l’occasion d’exercer ses talents. Bientôt, plus d’une centaine de cadavres jonchèrent les contrebas de la colline de Chabrol. On observa alors une chose étrange : une dizaine d’hommes formèrent une tortue. Cachés sous leur bouclier, ils entreprirent de remonter la colline.

— Ne tirez pas sur cette tortue, ordonna Lou, il faut voir ce qu’ils mijotent.

— Je pense qu’ils reviennent chercher les gens qui sont sous la tente, expliqua Eudes à son père.

Il persistait en effet une petite tente au bas de la butte et bientôt la tortue des adversaires arriva près de ce maigre refuge.

— Leurs chefs devaient être sous cette tente, commenta Jean, et ils veulent les évacuer.

On vit effectivement trois hommes se glisser à l’abri des boucliers sous la tortue et entreprendre de redescendre de la colline au pas.

— Allons, les jeunes, il y a toujours moyen de toucher un pied, un bras ou une épaule dans ce genre de tortue, décréta Lou.

Les flèches se mirent à pleuvoir sur les hommes et leurs boucliers et l’on vit effectivement quelques écailles de la tortue commencer à choir. Rapidement, il n’y eut plus rien du bel animal. Une dizaine de survivants dévalaient la colline aussi vite que leurs jambes pouvaient les porter.

— C’est l’occasion de gratifier nos adversaires d’un premier avertissement, estima Eudes en prenant un arc.

— Je suis de ton avis, mon fils, répondit Lou. Laisse-moi le vicomte et occupe-toi du moine.

Les flèches du père et du fils partirent avec un bel ensemble et vinrent se planter dans les augustes arrière-trains du vicomte de Bourges et d’Ildius. Sous les impacts, les deux hommes chutèrent, puis furent secourus et relevés par les soldats qui fuyaient avec eux.

— Laissez-les évacuer leurs deux chefs, lança Lou, et continuez à exterminer les miliciens.

Bientôt, on dénombra près de deux cents cadavres au bas de la colline et dans les faubourgs de Maulmont.

Les troupes de la milice s’étaient réfugiées dans le village où les hommes se protégeaient derrière les chaumières toujours debout. Lisois, le seul chef encore en état de donner des ordres, tentait d’organiser les choses :

— Regroupez-vous derrière les maisons, personne ne doit rester à découvert. Même à cette distance, ils nous tirent comme des lapins.

— Si nous passions de l’autre côté de la Tardoire ? proposa un homme.

— Pas dans l’immédiat, répondit Lisois, nous perdrions encore beaucoup d’hommes lors de la traversée. Nous établirons notre camp de l’autre côté de la rivière pendant la nuit. Restez à l’abri jusqu’à la tombée du jour, ensuite nous serons plus libres de nos manoeuvres. Ces bâtards n’ont tout de même pas une vue perçante de hibou.

Geoffroy et Ildius furent installés dans une maison, à même le sol. On appela le guérisseur de la milice, un vieil homme borgne, qui n’avait pas la réputation de guérir grand monde, mais c’est tout ce dont on disposait.

— Il faut enlever ces flèches, expliqua-t-il.

Il arracha les deux flèches des arrière-trains, tirant de grands cris aux propriétaires de ces nobles rotondités.

— Un bon emplâtre à la bouse de vache, préconisa l’homme, et, d’ici quelques jours, vous pourrez remonter à cheval.

— D’ici quelques jours ! s’exclama Ildius, mais c’est tout de suite que nous devons nous battre !

— Alors, il faudra le faire à plat ventre, commenta le guérisseur sans s’émouvoir.

— Je commence à me demander si le Seigneur est bien avec nous dans cette histoire, s’interrogea Geoffroy, grimaçant de douleur.

— Naturellement qu’il est avec nous ! lança Lisois, qui venait d’entrer dans la maison transformée en hôpital, sinon nous serions déjà morts. Qui a bien pu détourner les flèches de ces marauds pour vous frapper en des points non vitaux ?

Ildius et Geoffroy ne répondirent rien, mais chacun se demandait si les Châlusiens ne les avaient pas frappés exprès en cet endroit pour les moquer et les humilier.

— J’ai tout organisé, continua Lisois. Nos hommes sont à l’abri. Dès la nuit tombée, nous établirons notre camp de l’autre côté de la rivière. A huit cents coudées du château, nous ne risquons rien, leurs maudits arcs ne porteront pas.

— N’avons-nous pas quelque archer capable de répondre à ces bâtards ? lâcha Ildius entre ses dents.

— Non, répondit Lisois, nos tirs vont en montant tandis que les leurs descendent. Nous sommes en limite de portée pour atteindre leurs courtines et, de toute façon, à cette distance, nos meilleurs tireurs ne toucheraient pas une vache.

— Comment se fait-il alors qu’à cette même distance ils soient capables, eux, de toucher un moucheron ? s’emporta Geoffroy avec rage.

— Il y a là-haut toute une troupe d’archers d’élite, dut admettre Lisois. C’est bien la preuve qu’ils ont le diable en eux. Il faudra les brûler tous quand nous les aurons à notre merci pour extirper le malin de leurs âmes maudites.

Ildius et Geoffroy eurent un peu de réconfort en entendant ces derniers mots : imaginer tous ces maudits Châlusiens sur un grand bûcher allumé par leur soin leur remit un peu de baume au cœur.

Sur ses murailles, Lou contemplait l’œuvre des archers :

— Mesdames et messieurs, puisque les donzelles se sont illustrées, je vous félicite, vous êtes fort bien venus à bout de cette troupe de mécréants. Je compte plus de deux cents morts et une centaine d’estropiés. Vous méritez tous un bon repas. Si vous voulez bien passer au grand salon…

En redescendant les escaliers vers la basse-cour et le donjon, les commentaires allaient bon train parmi les jeunes.

— Quelle belle troupe nous faisons ! assura Guillaume. Je vous engagerais bien tous dans les armées de Normandie.

— Il serait assez original que la moitié de tes archers normands soit constituée de jouvencelles, déclara Brunehilde.

— Damoiselle Élise, s’enthousiasma Lou-Leif, qui avait rejoint la jeune fille, je vous découvre encore un talent inattendu, vous étiez belle telle une amazone avec cet arc dans les mains.

— Moi aussi, je vous découvre un talent inattendu, messire Lou-Leif, vous êtes enfin un peu galant !

Guy-Lou, de son côté, discutait avec Hélène :

— Ainsi, damoiselle Hélène, vous ne prisez guère l’utilisation des armes ?

— En effet, même si, aujourd’hui, j’avoue avoir regretté de ne pas savoir me servir d’un arc aussi bien que ma sœur.

— Nous pouvons y remédier. Voulez-vous que je devienne votre instructeur ?

— Rien ne me ferait plus plaisir.

— Eh bien, c’est entendu, déclara le jeune homme, ravi. Première leçon dès demain.

Les plus âgés discutaient également.

— Félicitations, messire de Bennecy, déclara Jean, encore un grand talent découvert chez vos filles. Élise est un archer hors pair.

— Certes, mais la chose semble bien banale dans votre famille, répondit le père des jumelles, tout le monde y manie l’arc avec grande dextérité.

— Il est vrai qu’on ne peut être de la descendance de Lou, précisa Eudes, sans être capable d’escouiller une mouche à deux cents coudées, comme le dit ce cher Étienne.

Arrivé dans la grande salle, tout le monde s’installa autour de la table. Mathilde avait organisé les choses, sachant, qu’après les batailles, les gastres devenaient des gouffres insondables.

— Il va falloir faire attention à nos réserves en victuailles, s’inquiéta Jean.

— En effet, nous avons de quoi tenir quelques semaines sans grandes privations, mais, au-delà, je ne réponds plus de rien, estima Mathilde.

— Je pense que le siège ne durera pas longtemps, affirma Lou. Nous n’avons pas encore montré à nos adversaires toutes nos ressources.

— Avons-nous assez de flèches en réserve ? s’inquiéta Bjarni. Elles ont le mérite de tenir ces bâtards à distance.

— J’avais dix mille flèches dans mes caves avant le début des hostilités, répondit Lou, qui tenait un compte précis de son arsenal.

— Nous en avons tiré aujourd’hui environ cinq cents, intervint Hélène. Avec près de trois cents ennemis atteints, cela fait six coups au but sur dix tirs. Bien que non-experte, j’estime que c’est là une précision assez remarquable de nos archers et qu’ils ont utilisé avec parcimonie vos réserves, messire Lou.

— En effet, confirma le seigneur de Châlus, nos jeunes n’ont pas été mauvais. Nous avons par ailleurs une comptable des plus précieuses avec vous, damoiselle Hélène. Si vous le voulez bien, je vous nomme intendante de nos réserves avec charge d’évaluer nos stocks en armes et aliments.

— Avec plaisir, messire Lou, répondit la jeune fille, ravie de se rendre utile.

Le lendemain matin, les guetteurs du château purent constater que les assaillants avaient profité de la nuit pour établir leur camp de l’autre côté de la Tardoire. L’église n’était plus qu’un tas de pierres calcinées duquel s’échappait toujours de la fumée.

— Je pense que les bougres n’ont pas encore vu que nos vilains avaient échappé au carnage, déclara Lou, qui observait la situation de bon matin avec ses fils.

— Le feu les a tenus éloignés de l’église toute la nuit, il faudra qu’ils inspectent les décombres pour réaliser qu’il n’y a pas de cadavre calciné sous les pierres, prédit Jean.

— Leurs beffrois ne me semblent pas encore prêts, fit observer Eudes.

On apercevait effectivement en lisière de forêt quatre tours en bois, qui n’étaient pas encore à bonne hauteur.

— Je pense que leurs tours seront prêtes dès demain. Ça devrait nous laisser une journée de plus de repos. Ils lanceront sûrement toutes leurs attaques en même temps.

— Que vont-ils tenter ? demanda Bjarni, qui rejoignait ses beaux-frères et Lou sur la muraille.

— Une attaque de la porte au bélier, des tentatives d’escalade de la muraille avec des échelles et l’attaque depuis les beffrois, énuméra Eudes.

— J’espère bien qu’ils tenteront également de jouer les taupes, déclara Lou, sans être bien compris des trois autres. Quoi qu’il en soit, cela est tout à fait classique, mais il nous faut réfléchir à la répartition de nos défenses.

— La porte est imprenable, d’après ce que tu nous as dit, précisa Eudes, mais nous pourrions y laisser quelques archers pour surveiller leur manœuvre et occire certains de leurs hommes.

— Parfaitement, acquiesça Lou, je pensais à trois de nos hommes d’armes et deux de nos jeunes amazones, Élise et Brunehilde, par exemple.

— Cela me semble bien, approuva Jean.

— Pour les échelles, il faut mettre tous les hommes sur les courtines et sous votre direction, proposa Lou à Eudes et Bjarni. C’est là que nous serons les plus menacés.

— Entendu, admit le Viking, ravi à la perspective de rejeter par-dessus les murailles quelques-uns de ces miliciens de malheur.

— Il reste les beffrois, reprit Jean, laisse-moi la poudre noire, Jason et un bon archer, et je m’en occupe.

— Parfait, répondit Lou, quel autre archer peut-on adjoindre à Jason, si ce n’est son épouse Abella ?

— Soit ! acquiesça Jean, le corps médical s’occupera des beffrois.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de taupes ? demanda Bjarni.

— Ça, j’en fais mon affaire, déclara Lou, il faut bien que j’aie quelque utilité dans ce siège.

— Il faudra utiliser les plus jeunes, Adémar, Tibelle, Élise et Guillaume, comme archers sur la muraille, ajouta Eudes. S’ils ne prennent pas part à la bataille, j’ai peur qu’ils en fassent une jaunisse.

— Bonne idée, dit Lou en souriant, et il faudra expliquer à Tristan et à la petite Mathilde qu’à cinq ans ils sont trop jeunes pour châtier nos ennemis.

Tandis que les assiégés préparaient leurs défenses, du côté des assaillants, on fourbissait également les armes.

— Il nous faut attendre demain, déclara Lisois, je reviens de visiter nos charpentiers, les beffrois ne sont pas encore prêts.

— Où en est le bélier ? demanda Ildius en tentant de se retourner sur sa couche.

— Ciel ! quelle puanteur ! ne put s’empêcher de remarquer Lisois.

— Ce sont ces maudits cataplasmes de fiente de vache que nous a appliqués ce fichu guérisseur ! grogna Geoffroy. Je me demande si je ne vais pas le faire pendre, le bougre.

— Les médicaments les moins appétissants sont souvent les plus efficaces, assura Lisois pour remonter le moral des deux blessés.

— Alors celui-là doit être bigrement efficace, marmonna Geffroy, car il est particulièrement répugnant.

— Le bélier est prêt, annonça Lisois pour revenir à une conversation d’importance. Le problème sera de nous approcher du château sans perdre trop d’hommes avec leurs archers.

— Ce n’est pas très compliqué, expliqua Geoffroy, il faut prévoir des palissades en bois, tenues par deux hommes aux extrémités. Elles peuvent permettre à une quinzaine de soldats d’avancer tout en étant protégés.

— Bonne idée ! approuva Lisois. Je vais donner des ordres pour qu’on en fabrique un grand nombre.

— Si le bélier est prêt, ajouta Ildius, il faudrait aller défoncer cette grille qui barre l’entrée d’un souterrain et ce, pendant la nuit, pour que leurs maudits archers ne puissent pas décimer nos hommes.

— Excellent ! acquiesça Lisois à nouveau, sentant qu’il fallait flatter les deux blessés. Nous pourrons ainsi tenter de les surprendre par leur sous-sol.

Les trois hommes estimèrent que l’affaire ne se présentait pas mal. Lisois prit congé pour aller veiller à la fabrication des palissades. Il croisa le guérisseur qui revenait avec un sceau de fientes de vache toutes fraîches, de quoi réjouir les fessiers meurtris d’Ildius et Geoffroy.

La journée s’écoula ainsi lentement. Les guetteurs du château n’observèrent rien de particulier dans le camp ennemi. Les miliciens, de leur côté, explorèrent les décombres encore fumants de l’église et s’étonnèrent de ne pas retrouver le moindre os calciné sous les pierres écroulées.

— Dieu a brûlé ces mécréants jusqu’aux os, expliqua Ildius quand on lui rapporta l’affaire, C’est bien la preuve de son courroux à l’encontre de nos ennemis. Il sera avec nous demain pour les châtier.

Dans la cour du château, Guy-Lou donnait sa première leçon de tir à l’arc à Hélène. Il dut passer derrière la jeune fille pour lui montrer comment prendre cet engin en main et fut tellement émotionné de tenir ainsi la jouvencelle dans ses bras que les premières flèches furent lancées n’importe où.

Lou-Leif observait la scène à quelques pas de là, en compagnie d’Élise.

— Guy-Lou est assez habile dans ses manœuvres, fit observer le fils de Bjarni, il a trouvé le moyen de tenir la belle Hélène dans ses bras sans que cela prête à commentaire.

— C’est vrai, confirma Élise, mais nous pourrions bien nous faire décimer si nous les laissons agir. Les flèches partent dans tous les sens, et ça semble le cadet de leurs soucis.

Le seigneur de Bennecy, qui observait également la leçon, émit quelques remarques.

— Vous serrez ma fille d’un peu près, jeune homme, je pense que cela nuit à sa gestuelle.

— Excusez-moi, messire, répondit Guy-Lou, pris en flagrant délit et en s’écartant quelque peu de l’apprentie archère.

— Père, veux-tu laisser Guy-Lou m’enseigner proprement les choses et ne pas l’interrompre dans les leçons qu’il a la bonté de me donner ? s’insurgea Hélène.

Eudes, qui passait également par là, vint auprès du seigneur de Bennecy.

— Mon ami, ne ferions-nous pas mieux de laisser ces jeunes gens à leur leçon ? Il semble que nous les importunions fort, sans compter que nous risquons notre vie en restant dans les parages. Je vous invite à boire une bière. Le moment est propice. Ma mère est occupée en cuisine. Nous devrions pouvoir chaparder quelques chopes dans la réserve.

— Que pourrais-je vous enseigner qui m’autorise à vous approcher d’aussi près ? demanda Lou-Leif à Élise.

— Peut-être que c’est moi qui pourrais vous apprendre quelque chose, répondit la jeune fille. Que diriez-vous de cours de chant ?

— Excellente idée ! s’enthousiasma Lou-Leif, mais il faut la tenir secrète, mon père pourrait me déshériter s’il apprenait que je me ramollis en apprenant à chanter.

— Je ne vois pas ce qu’il y a d’avilissant à chanter, s’opposa Élise. Regardez votre oncle Aurèle. N’est-il pas le plus charmant des hommes, tout aussi habile à manier l’épée qu’à charmer nos oreilles ?

— Certes, admit Lou-Leif, mais, pour mon père, un Viking ne doit chanter qu’après la victoire et s’être mis une bonne dizaine de bières dans la panse… Quant aux propos de ses chants, ils n’ont guère à voir avec les anges du Seigneur.

— Entendu, admit Élise en riant, je crois en effet qu’il faut cacher nos leçons à votre père, car ce n’est pas le genre de liturgie que je compte vous enseigner.

— Quand commençons-nous ? demanda Lou-Leif. Je suis des plus impatients.

— Peut-être ce soir même, répondit la jeune fille, tout aussi empressée. Il y a une petite chapelle, que j’aperçois là-bas, dans laquelle l’acoustique devrait être excellente.

Lou-Leif eut une pensée émue pour ce brave Ignace, qui les surveillait probablement du paradis et qui avait sans aucun doute mis sa chapelle en cet endroit, précisément pour que les amoureux puissent s’y rencontrer en toute tranquillité.

En cette veillée d’armes, Lou et Mathilde tenaient la dix-neuf mille cinq cent deuxième séance du « conseil du creux du lit » :

— J’espère que tu ne t’exposeras pas inutilement demain, déclara Mathilde, je te rappelle que tu n’as plus vingt ans.

— Qu’y aurait-il de mieux que de mourir les armes à la main en défendant nos terres et au milieu des miens ?

— Ce qu’il y aurait de mieux ? s’indigna Mathilde. Vivre quelques années de plus, au milieu des tiens, et mourir tranquillement dans ton lit.

— Cela ne me tente guère, répondit Lou. Viens plutôt dans mes bras, c’est beaucoup plus intéressant que de me parler de mort dans mon lit.

Après des étreintes qui n’avaient rien à envier à celles du bon vieux temps, Mathilde s’endormit, mais Lou resta les yeux ouverts. De façon très inhabituelle, il décida d’adresser une prière à Dieu :

« Seigneur Dieu, je reconnais que je ne suis pas le plus exemplaire de tes sujets, mais, pour une raison qui me reste incomprise, tu t’es toujours montré bon avec moi et ma famille. Aussi vais je te demander une dernière faveur : demain, pendant la bataille, détourne les armes de nos ennemis de la chair de ma chair et des gens qui leur sont proches. En échange de cela, tu peux prendre ma vie, qui, comme tu le sais, arrive bientôt à son terme.

Amen. »

Lou embrassa le front de Mathilde endormie à ses côtés et plongea à son tour dans le sommeil.

Dès les premières lueurs du jour, Lou avait réuni tout son monde dans la basse-cour et expliqué à chacun le rôle qu’il devait jouer dans cette journée. Jean avait demandé à sa mère et aux femmes de préparer l’infirmerie dans l’hospice et chacun avait bien compris ce qu’il avait à faire. Les hommes de guet sur la muraille signalèrent tout à coup que les troupes ennemies se mettaient en branle.

— Parfait, déclara Lou, que chacun gagne son poste.

À cet instant précis, une petite clochette à l’entrée du donjon commença à s’agiter et à tintinnabuler frénétiquement.

— Qu’est-ce que cela ? demanda Eudes, qui était à côté de son père.

— Ça, répondit Lou, c’est le signal que nos ennemis nous attaquent aussi sous la terre. Je n’en attendais pas moins d’eux, et je vais y remédier rapidement.

Le sergent qui menait les hommes de la milice vers l’entrée du souterrain avait exécuté les ordres à la lettre : il était convenu d’attendre que les troupes se mettent en marche derrière les palissades avant d’entrer dans le tunnel. Dès qu’il vit les premiers miliciens s’avancer derrière les protections en bois et les beffrois commencer à gravir la pente, il entreprit sa progression dans le souterrain. Le boyau était étroit, mais un homme sur dix avait une torche à la main, aussi les deux cents soldats sous ses ordres devraient-ils pouvoir avancer sans encombre. Il avait parcouru seulement une trentaine de coudées dans le souterrain quand il se prit les pieds dans une corde tendue au ras du sol en travers du chemin. Il s’immobilisa, s’attendant à un quelconque piège traîtreux – on lui avait dit ces Limousins malins comme des diables. Mais rien ne se produisit. Il coupa rageusement la corde à l’aide de son épée, pour que les suivants évitent l’obstacle, et il continua sa progression. À l’arrière, ses hommes le suivaient, séparés de deux coudées les uns des autres.

Lou, après avoir donné ses consignes, avait regagné le donjon pour descendre dans les caves.

— Que fais-tu, papi Lou ? demanda Tristan, qui avait suivi le maître des lieux. Tu as oublié de nous donner une mission, à Mathilde et à moi.

Lou aperçut la fillette qui suivait son cousin, le pouce dans la bouche.

— Venez, les enfants, annonça-t-il. Justement, j’allais en venir à vous. Suivez-moi, j’ai une tâche de la plus haute importance à vous confier.

— Dépêche-toi, Mathilde, cria Tristan à la fillette. Papi a besoin de nous, c’est pas le moment de flancher.

Les deux enfants coururent aussi vite que leurs jambes le leur permettaient pour rejoindre Lou qui commençait à descendre vers les caves.

— Voilà, précisa Lou, vous apercevez ces gros leviers, là-bas ?

— Oui, répondit Mathilde.

— Eh bien, si nous les abaissons, cela devrait drôlement surprendre une bande de marauds qui cherchent à nous attaquer dans les souterrains.

— Alors allons-y ! s’exclama Tristan. Pas de quartier pour cette racaille !

— Qu’est-ce que c’est qu’une racaille ? demanda Mathilde, très surprise que son cousin connaisse un tel mot.

— Je sais pas, avoua Tristan, mais j’ai entendu père me traiter de la sorte quand je faisais des bêtises.

Lou prit Mathilde dans ses bras et la souleva à hauteur du premier levier.

— Vas-y, attrape et tire vers le bas, ordonna-t-il.

La fillette saisit le mandrin de bois et réunit toutes ses forces pour rabaisser. Lou dut l’aider un peu, car le levier offrait de la résistance. Mais bientôt il fut totalement abaissé.

— À moi, intervint Tristan, chacun le sien.

Lou répéta la manœuvre avec son arrière-petit-fils et obtint le même résultat.

— Il ne s’est rien passé, constata Mathilde, désappointée.

— Crois-tu ? répondit Lou. Suivez-moi, nous allons voir.

Il emmena les deux enfants tout à fait au fond de ses caves, là où se tenait une épaisse porte en bois.

— Voici l’entrée de nos souterrains. Qui aura le courage de me suivre ?

— Moi, je sais pas, hésita Mathilde, qui n’en menait pas large.

— On ne risque rien, assura Tristan, on est avec papi Lou.

Cette précision sembla décider la fillette. Lou ouvrit la porte et

alluma une torche. Le vieil homme et les deux enfants se retrouvèrent bientôt dans un espace d’où partaient quatre boyaux.

— Voilà, reprit Lou, nous avions quatre souterrains.

— Pourquoi tu dis que nous les avions ? demanda Tristan. On ne les a plus ?

— Et non, nous n’en avons plus que trois, venez voir.

Lou entraîna les deux enfants vers le boyau le plus à gauche. Après quelques coudées, ce tunnel était fermé par une épaisse grille en fer au-delà de laquelle le boyau s’arrêtait, totalement obturé par de la terre. De cette terre, on voyait assez nettement sortir un bras, une jambe et la pointe d’une épée.

— Ton tunnel s’est écroulé ! constata Mathilde.

— C’est vous qui l’avez fait écrouler, précisa Lou. En activant les deux leviers, vous avez fait pivoter les solives en bois qui retenaient le plafond du tunnel, et toute la terre s’est effondrée, bouchant le tunnel sur toute sa longueur.

— Il y avait de la racaille dans le tunnel ? demanda Mathilde.

— Des quantités de racaille, affirma Lou, et de la pire espèce !

— Voilà qui est bien, déclara Tristan. Où est-ce qu’il y a encore de la racaille à châtier ?

— Vous avez fait votre part de travail pour aujourd’hui, estima Lou. Il vous faut maintenant rejoindre Mathilde, Isabelle, Anne et Hermine pour les protéger au cas où de la racaille voudrait les molester.

— On y va, lança Tristan en courant vers les marches qui remontaient au donjon. Viens vite, Mathilde, il ne faudrait pas arriver trop tard et laisser échapper quelque racaille.

Lou referma la porte qui menait aux souterrains et remonta derrière les enfants vers son château pour voir où en étaient les affaires. Il décida d’aller jusqu’en haut, au sommet du donjon, même si l’ascension serait pénible pour ses vieilles jambes, c’est de là qu’il verrait le mieux ce qui se passait en tout point du siège et qu’il pourrait surveiller les événements.

Au niveau de l’entrée principale, Brunehilde et Élise avaient rejoint leur poste, accompagnées de trois hommes de garde de Lou, dont le vieux Bricou, à peine plus jeune que son seigneur, mais toujours bon pied bon œil.

Les deux jeunes filles regardaient le bélier avancer lentement vers la porte, poussé par une dizaine d’hommes, eux-mêmes protégés sous une espèce de toiture en bois.

— Ne gaspillez pas vos flèches, mesdamoiselles, expliqua Bricou, nous aurons de meilleures occasions tout à l’heure, laissons-les s’approcher.

Élise et Brunehilde n’en menaient pas large. Derrière le bélier et les hommes qui le poussaient, une cinquantaine de miliciens avançaient à l’abri de deux palissades en bois, tenues par quatre hommes.

— Il faut abattre les porteurs de la palissade, assura Brunehilde.

Les jouvencelles, ainsi que les trois gardes, concentrèrent leur tir aux extrémités des palissades, dédaignant le bélier et les hommes qui le poussaient. Après plusieurs essais infructueux, Élise parvint à toucher au pied l’un des porteurs. L’homme dut lâcher la palissade et, avant qu’un autre ait pu le remplacer, la protection en bois tomba au sol, laissant exposés une vingtaine de miliciens. Les cinq archers au-dessus de la porte s’en donnèrent à cœur joie et entreprirent de s’en débarrasser méthodiquement. Parmi les miliciens, un arbalétrier avait armé son engin et il mit Brunehilde en joue. La jeune fille, occupée à viser l’un des porteurs de l’autre palissade, ne vit pas le danger. Bricou, lui, avait observé la chose et vu l’homme déclencher son tir. Le vieux garde qui était à deux pas de la jeune fille se jeta devant elle pour la protéger et reçut le carreau d’arbalète en plein thorax. Brunehilde se cacha à la hâte derrière un merlon, sans pouvoir détacher ses yeux de Bricou, gisant au sol, déjà mort dans son sang.

— Mon Dieu ! s’exclama la jeune fille en pleurant, il a donné sa vie pour sauver la mienne.

Élise, qui avait assisté à la scène, voulut atteindre cet arbalétrier qui représentait une véritable menace. Elle sortit entre deux merlons l’arc prêt à tirer, mais l’arbalétrier en question s’écroula, une flèche en travers de la gorge. La jeune fille se cacha à nouveau derrière le merlon sans avoir lancé sa flèche afin de comprendre d’où provenait ce tir. Les deux gardes avec elle n’avaient pas tiré et Brunehilde n’était pas en état de lancer la moindre flèche. Elle leva les yeux vers le donjon et vit Lou qui bandait son arc. Son trait transperça un des miliciens exposés depuis la chute de la palissade. Le seigneur de Châlus avait déjà armé la flèche suivante. En une minute, Lou lança dix flèches et tua sur le coup dix des hommes restant devant la porte.

— Courage, lança un des gardes, notre seigneur Lou nous épaule, nous devrions pouvoir anéantir tous ces marauds.

Brunehilde, qui avait également vu son grand-père, s’était relevée et avait repris le tir. Elle parvint à toucher l’un des porteurs de la seconde palissade qui dut également lâcher la protection de ses compagnons d’armes. La vingtaine de miliciens ainsi exposée ne tarda pas à être totalement décimée sous les tirs conjugués de Lou et des défenseurs de la porte.

Les Châlusiens n’eurent guère le temps de s’enthousiasmer après ce premier succès : déjà les premiers coups du bélier contre la porte se faisaient entendre. Les hommes qui poussaient mettaient toute leur énergie pour tenter de défoncer la double herse du château, mais ils donnaient l’impression d’un marmot frappant un bloc de granit avec son poing. Les gardes de Lou avaient fait chauffer une grosse marmite de poix brûlante qu’ils déversèrent sur les protections en bois des pousseurs de bélier. Brunehilde et Élises enflammèrent leurs flèches sur le brasero confectionné à même la muraille et que les hommes avaient allumé au petit matin. Il fut assez facile d’enflammer le toit protecteur des miliciens.

— Attendons l’effet des flammes, cria Brunehilde à Élise, qui s’était réfugiée, comme elle, derrière un merlon entre deux tirs.

Il ne fallut pas longtemps pour que le feu fasse apparaître des trous dans les protections des assaillants et, dès ce moment, les archers reprirent leurs tirs meurtriers. Fortement menacés par les flèches ennemies et totalement inefficaces contre la porte, les miliciens finirent par arrêter leurs efforts. Ils laissèrent tomber le bélier sur place et prirent leurs jambes à leur cou pour tenter de trouver quelque abri. Aucun d’entre eux ne parvint au bas de la colline, tous terrassés par les flèches châlusiennes.

Sur les courtines, la bataille faisait rage. De nombreuses échelles avaient été appliquées contre la muraille et les beffrois étaient à une cinquantaine de coudées de l’enceinte. Les miliciens étaient armés jusqu’aux dents dans les tours et prêts à jaillir dès que les passerelles seraient abaissées. Les piétons qui les poussaient se protégeaient sous des panneaux de bois.

— Les bougres ont mieux préparé leur affaire que je ne le pensais, confia Eudes à Bjarni.

— Ils ont prévu de nous occuper avec les échelles pendant qu’ils approchaient tranquillement les beffrois.

— Ne nous inquiétons pas des tours, affirma Eudes, c’est l’affaire de Jean, nous sommes là pour les échelles.

— Je ne fais que ça, lança Bjarni en partant en courant car il venait de voir une autre de ces maudites perches en bois prendre appui sur la muraille.

Le Viking avait déjà fait chuter une dizaine d’échelles avec les hommes qui montaient dessus. Eudes en avait à peu près autant à son actif. Les deux beaux-frères avaient réparti leurs hommes toutes les dix coudées sur les coursives et ils arrivaient en renfort à chaque fois qu’une tentative se faisait plus menaçante.

Bjarni venait de rejoindre son fils, qui faisait face à une échelle, quand un homme surgit entre deux créneaux. Celui-ci n’eut pas le temps d’apprécier le paysage car il reçut deux coups d’épée vikings dans le thorax. Le suivant arriva rapidement derrière et Lou-Leif dut ferrailler quelques minutes pour l’envoyer rejoindre son compagnon au bas du fossé, Pendant ce temps, Bjarni avait saisi un des grappins que Lou avait mis à la disposition des défenseurs. Il s’était écarté de trois créneaux pour le jeter sur l’échelle et, aidé d’un des hommes de Lou, il tirait de toutes ses forces sur la corde. Bientôt, l’échelle commença à se déplacer latéralement. Les hommes qui y étaient agrippés poussèrent des cris, mais cela n’émut guère Bjarni, qui poursuivit son effort jusqu’à ce que l’échelle tombe au sol, entraînant les malheureux qui n’avaient pas eu le temps ou l’audace de sauter.

— Le problème, expliqua Bjarni en revenant près de son fils, c’est que nous allons manquer de grappins. Il est impossible de les récupérer quand les échelles tombent, nous devons les laisser filer.

— Tu me feras penser à en parler à grand-père, déclara Lou-Leif. Il avait sous-évalué nos besoins, c’est bien le seul reproche qu’on pourrait lui faire.

— Je sais déjà ce qu’il va te répondre…, assura Bjarni.

— … que, de son temps, on n’avait pas besoin de corde pour faire tomber trois marauds d’un morceau de bois et que les jeunes d’aujourd’hui étaient fort dispendieux !

— Exactement, confirma Bjarni en riant.

Jean, Jason et Abella attendaient leur heure. Le médecin tenait à la main une torche enflammée. A ses côtés, Jason portait quatre sacs remplis de poudre noire dans une besace. Il en avait laissé deux autres en réserve au coin de la tour nord, au cas où il y aurait un raté. Abella, quant à elle, tenait son arc et un carquois rempli de flèches à l’épaule.

— C’est le moment, décréta Jean. Les beffrois sont à peine à dix coudées de la muraille, les miliciens ne vont pas tarder à abaisser les passerelles.

Les trois médecins coururent quelques toises pour venir se plaquer derrière le merlon qui faisait face à la première tour.

— Allez-y ! ordonna Jean à ses deux assistants.

Jason saisit un premier sac et le jeta au pied du beffroi, tandis qu’Abella allumait une flèche sur la torche de Jean. Dès que la flamme fut assez vivace, elle se pencha devant le créneau et tira sa flèche dans le sac qui avait atterri au pied de la tour, puis elle se jeta à plat ventre sur le chemin de ronde. L’explosion fut particulièrement impressionnante, la tour vola littéralement en éclats, projetant dans toutes les directions des bouts de bois et de chair humaine mêlés.

En tout point du siège, le combat cessa un instant, chacun cherchant à comprendre ce qui était arrivé au premier beffroi. Mais les hostilités reprirent de plus belle, même si bien peu de gens avaient une explication à donner à cette étonnante disparition.

— Allons au second beffroi ! cria Jean, encore assourdi par le bruit de la première explosion.

Arrivé devant la deuxième tour, Jason lança son sac, qu’un milicien qui se tenait au pied du beffroi vit tomber à côté de lui et ramassa. Il leva les yeux vers le ciel pour repérer l’oiseau qui avait bien pu pondre un œuf aussi étrange, mais il n’eut aucune réaction en voyant arriver la flèche d’Abella. L’explosion fut la même que pour la tour précédente et le résultat tout aussi dévastateur.

Les miliciens montés dans les deux tours restantes, ne comprenaient rien à ce qu’ils avaient entendu et vu à travers les planches de leur beffroi, mais ils avaient bien compris qu’un châtiment divin s’abattait sur eux. Dans la plus grande confusion, ils tentèrent d’évacuer les tours.

Les médecins, arrivés, de leur côté, devant le troisième beffroi. étaient désormais bien organisés, et une troisième explosion retentit dans le ciel de Châlus. Jason parvint devant la dernière tour. Il jeta son sac en bas et Abella bandait déjà son arc au moment où elle reçut une flèche dans le bras droit. La douleur lui fit lâcher son arme, Jason se précipita à ses côtés.

— Ce n’est rien, assura la jeune femme, mais il faut faire exploser la dernière tour.

Jean s’était saisi de l’arc de sa belle-fille et il avait ramassé la flèche enflammée qui était à terre. Il se pencha par-dessus le créneau pour voir où était le sac. Il l’aperçut au sol et tira sa flèche mais rata son but de peu.

— Vite, passe-moi une autre flèche, demanda-t-il à son fils, toujours auprès d’Abella, j’ai raté mon coup.

Jason, délaissant une seconde son épouse, enflamma lui-même une autre flèche et la tendit à son père. Jean recommença l’opération. Cette fois, son coup alla droit au but et la quatrième explosion retentit, au grand soulagement des trois médecins.

— Emmène Abella à l’infirmerie, conseilla Jean à son fils.

Jason prit son épouse dans ses bras et entreprit de descendre

les escaliers qui menaient à la cour.

— Il faut bien que je sois transpercée d’une flèche pour que tu me prennes dans tes bras, minauda Abella à son homme.

Jason n’avait pas le cœur aux plaisanteries, il avait hâte d’être à l’hospice pour évaluer la gravité de la blessure de son épouse.

— Ne fais pas cette tête de six pieds de long, reprit Abella, je te dis que ma blessure est légère.

— Tant que je ne l’aurai pas vue, je n’en serai pas certain, maugréa Jason, et cesse de t’agiter de la sorte ou je vais tomber dans ces fichus escaliers.

L’exercice était effectivement assez périlleux, car les marches étaient fort raides et Jason devait faire très attention où il mettait les pieds. Il parvint enfin à l’hospice où Mathilde dirigeait les soins. Il fut ravi de constater qu’il y avait peu de blessés :

Guillaume avait reçu un petit éclat de bois à la tête lors de l’explosion du premier beffroi et Isabelle lui avait confectionné un bandage qui lui donnait des airs de sultan arabe. Guy-Lou avait pris un coup d’épée sur l’avant-bras qui avait légèrement entaillé la peau, mais Hélène avait tenu à faire elle-même les soins et le pansement, sous les directives de Mathilde. Deux hommes de Lou avaient cependant des blessures plus sérieuses, l’un au ventre et l’autre au dos. Enfin, le corps de Bricou était allongé sur une paillasse, le carreau d’arbalète qui l’avait tué toujours en place.

Jason déposa prudemment Abella sur un lit et lui coupa la manche avec sa dague. Anne et Mathilde avaient accouru pour voir de quoi il retournait. En constatant la plaie superficielle du bras de sa belle-fille, Anne fut rassurée.

— Mettons un peu d’alcool d’Ignace sur cette plaie et nous aurons deux bras de plus ici pour nous aider, assura Mathilde à Jason.

— Je t’avais bien dit que ce n’était rien, ajouta Abella à l’intention de son homme. Allez… file sur les remparts terminer le travail, je reste ici pour aider à soigner les blessés.

Jason s’éclipsa sans dire un mot : il avait eu très peur et l’usage de la parole ne lui était pas complètement revenu.

— Curieux comme les hommes sont émotifs dans cette famille ! fit remarquer Abella. Trois gouttes de sang de leur femme et les voilà tout pâlichons.

En haut des murailles, les choses se déroulaient pour le mieux dans le camp des assiégés, tandis que les affaires des assaillants paraissaient mal engagées. Les quatre beffrois et les deux cents hommes qu’ils contenaient chacun s’étaient volatilisés dans les airs en petits morceaux. Si l’on tenait compte de la disparition des hommes enfouis dans le souterrain, du trépas des miliciens qui avaient attaqué la porte et des multiples fractures de ceux ayant tenté de monter sur les échelles, il restait à peine deux cents soldats valides à Geoffroy et Ildius.

Les deux transpercés de la fesse étaient sortis de la maison où ils avaient élu domicile afin de suivre les événements. Ils étaient restés debout, incapables de faire autrement. La tournure prise par les événements les avait fait pâlir un peu plus. Lisois, de son côté, était parti à cheval pour diriger l’attaque des miliciens, mais il avait, lui aussi, rapidement compris que la journée tournait au désastre. Il revint au galop vers Geoffroy et Ildius.

— Ces maudits Châlusiens sont en train de nous défaire, il faut fuir si nous voulons sauver notre peau.

Les deux chefs blessés, consternés par l’ampleur de la défaite, n’émirent aucune objection. Mais, ne pouvant monter à cheval, il faudrait trouver une charrette sur laquelle ils devraient rester debout pour les évacuer. Ils se retournèrent vers le village en quête d’un attelage quelconque et se figèrent de stupeur. Une foule énorme de vilains étaient sortis de la forêt et se dirigeaient vers le bourg, armés des objets les plus divers tels que des faux, des fourches, des haches, des marteaux et des serpes. Adrien venait à leur tête, serrant dans ses mains une grande pique trouvée on ne sait où.

Lou se tenait toujours au sommet du donjon, d’où il avait surveillé toutes les opérations et même prêté main-forte du côté de la porte. Quand il vit sortir ses vilains de la forêt menés par Adrien, il entreprit de descendre les escaliers quatre à quatre. Il se retrouva bientôt dans la basse-cour et appela sur les murailles :

— Venez tous, il nous faut faire une sortie avec nos chevaux, nos vilains sont en train d’attaquer les arrières des miliciens, j’ai peur qu’ils ne se fassent durement malmener par ces bâtards qui vont vite comprendre que culbuter nos villageois est leur seule chance de salut. Ce sera un vrai carnage parmi les Châlusiens.

Après avoir donné l’ordre de lever les deux herses et d’ouvrir la porte en bois, Lou avait disparu dans les écuries.

— Dépêchons-nous, lança Eudes à l’entourage, il est capable de sortir tout seul.

Ainsi, tout le monde se précipita vers les escaliers pour gagner la cour puis les écuries. Comme Eudes l’avait prédit, Lou déboula tel un diable en furie, l’épée au poing, sur le dos de son destrier qu’il talonnait avec énergie. Il franchit la porte en un clin d’œil et disparut à la vue de ses enfants et de toute sa marmaille descendus dans la basse-cour. Guy-Lou et Lou-Leif, qui avaient les meilleures jambes, furent les premiers à enfourcher leurs chevaux et à le suivre, suivis de près par Eudes, Bjarni, Jason, Jean et Aurèle. Une quinzaine de cavaliers jaillirent finalement par la porte du château, dévalant la colline à la poursuite de Lou.

Les miliciens survivants s’étaient regroupés : ils avaient compris que leur dernière heure était arrivée. Le curé qu’ils avaient brûlé était revenu des enfers, une pique à la main, accompagné de plus de mille vilains. Il n’y aurait pas de quartier, ils le savaient bien. Ils virent fondre sur eux le premier des cavaliers de l’apocalypse, un vieillard de plus de soixante-dix ans, brandissant une longue épée comme s’il s’était agi d’un cure-dents. Le cavalier traversa leur rang sans ralentir, faisant voler au passage têtes, entrailles et membres en tous genres.

Lou ne s’arrêta pas à cette bande de manants, fonçant déjà vers la maison où il avait vu se réfugier les chefs ennemis. Il démonta et se précipita vers la bâtisse dont il repoussa la porte violemment. Il y débusqua Geoffroy de Bourges, qui brandissait son épée d’une main tremblante. Lou lui asséna un grand coup qui fit tomber l’arme du vicomte, mais il ne sentit pas venir derrière lui Ildius qui s’était caché derrière la porte et lui porta un coup d’épée dans le dos. Lou se retourna et vit le moine, le visage éclairé par un sourire mauvais. Ce fut la dernière grimace d’Ildius, car Lou souleva son arme et lui trancha nette la tête, qui vint rouler au pied de Geoffroy. Sur ces entrefaites, Guy-Lou et Lou-Leif arrivèrent en courant dans la maison. Ils remarquèrent la trace de sang dans le dos de leur grand-père qu’ils attrapèrent avant qu’il ne s’effondre.

Eudes, Jean et Bjarni suivaient de près. Au moment où il démontait, Eudes reçut une flèche au bras droit qui lui fit lâcher son arme. Cherchant du regard celui qui avait lancé ce trait, il aperçut Lisois dAmboise, au coin de la maison : le bougre l’avait guetté là pour l’occire. Les deux hommes échangèrent un regard et l’Angevin, comprenant qu’il n’aurait pas dû se contenter de blesser son ennemi mortel, prit ses jambes à son cou et détala dans le village de Maulmont.

— Allez voir père, ordonna Eudes à Jean et Bjarni, je me charge de cette vermine.

Il ramassa son épée de la main gauche, car la droite lui faisait grand dol, et partit à la poursuite de l’âme damnée de Nerra. En courant, il arracha la flèche qui lui avait profondément entamé le bras. Il pensa qu’il fallait retrouver rapidement Lisois, car, s’il perdait trop de sang, il n’aurait pas la force de courir bien longtemps. Il n’eut cependant pas à chercher beaucoup car, bientôt, il vit l’Angevin déboucher d’une rue et revenir vers lui l’épée à la main. Eudes comprit vite ce qui avait obligé le fugitif à faire demi-tour. Une cinquantaine de vilains déboulèrent par le même chemin. Lisois avait le choix : affronter la populace en furie ou Eudes. Le Limousin avait le bras droit inerte. Il lui restait peut-être une chance, car les vilains allaient le réduire en charpie, cela ne faisait aucun doute. Il se précipita sur Eudes, l’épée haute, pour le pourfendre. Le fils de Lou tenait son arme dans la main gauche, la droite lui étant devenue inutile. Lisois asséna un coup à fendre un bœuf, mais Eudes para avec son épée, son bras gauche résistant sans effort apparent.

— Tu vas voir qu’à Châlus, mon cher Lisois, on apprend tout petit à se battre aussi bien d’une main que de l’autre, déclara Eudes.

Sur ce, le fils de Lou avança et porta à son adversaire quelques estocades qui auraient fendu, non seulement un bœuf, mais le troupeau en entier. Le Blésois n’en était plus à calculer ses attaques : il reculait et parait désespérément. Il trébucha et se rattrapa de justesse, mais, pour retrouver son équilibre, il avait dû abaisser son arme, ce qui lui fut fatal. Eudes lui asséna un coup sur le haut du crâne qui, tout comme celui qui avait rendu Lou célèbre en ses vertes années, fendit le pauvre Lisois de haut en bas. Deux demi-Angevins tombèrent de part et d’autre. Eudes ne s’attarda pas à savourer sa victoire. Il revint en courant vers la maison où il avait aperçu son père entrer sans en ressortir. Arrivé devant la demeure, il constata qu’on avait sorti Lou pour l’allonger sur une charrette et qu’on s’apprêtait à le remonter au château. Jean était à ses côtés. En voyant arriver Eudes, il lui donna quelques explications :

— Il a pris un coup d’épée dans le dos par ce bâtard d’Ildius, il faut que j’examine cette plaie au calme, on le remonte à l’hospice.

— J’ai étêté cette vermine de moine, glissa Lou à son fils. As-tu retrouvé Lisois ?

— Oui, et j’en ai fait deux morceaux, répondit laconiquement Eudes, inquiet par la pâleur de son père.

On transporta le seigneur de Châlus dans l’hospice du château. Mathilde attendait sur le pas de la porte, elle savait que Lou était gravement navré, Lou-Leif et Guy-Lou étaient remontés pour prévenir de l’arrivée du blessé.

On allongea Lou sur un lit et Jean fit sortir tout le monde, y compris Mathilde. Il voulait être seul pour examiner son père. Il le fit mettre sur le côté et défit sa brogne afin d’examiner son dos. Il prit son temps, sonda la plaie, ce qui arracha quelques grognements à Lou, puis il remit son père sur le dos pour lui parler :

— Je pense que je peux arranger ça, affirma Jean. Il faut que je t’endorme car ça va faire mal. Il y a deux ou trois grosses artères touchées, il faut que je les suture. Tu peux t’en tirer.

— Tu ne toucheras pas à cette plaie, mon fils, car effectivement tu serais bien capable de m’en guérir et de m’arracher à la mort.

— Et alors, n’est-ce pas ce que tu souhaites ? s’étonna Jean.

— Grand Dieu, non ! s’exclama Lou, je préfère mille fois mourir de cette belle blessure plutôt que de cette grosseur au foie qui va me tuer à petit feu dans quelques mois ou semaines.

— Père, laisse-moi te donner ces quelques mois de vie en plus, plaida Jean, désespéré par la détermination qu’il lisait dans le regard de son père.

— A quoi bon ? reprit Lou. Pourquoi avoir de longues semaines d’agonie au cours desquelles vous serez tous malheureux de me voir souffrir ? Cette crapule d’Ildius m’a offert la mort dont je rêvais, les armes à la main, en défendant mes terres et ma famille.

Jean pleurait à chaudes larmes, mais il ne trouvait rien à répondre à l’implacable décision de son père.

— Rends-moi un dernier service, mon fils. Va voir Mathilde, explique-lui ma maladie et envoie-la-moi, je veux passer mes derniers moments avec elle.

Jean se leva tel un spectre marchant vers les enfers et quitta la chambre de son père. Il expliqua à la famille réunie dans la grande salle le choix de Lou de ne pas affronter une maladie incurable qui l’aurait tué en peu de temps et son désir de mourir « les armes à la main », comme il l’avait dit. Chacun se tut en apprenant la chose, la tristesse était trop profonde dans toutes les âmes pour parler. Enfin, Jean fit part à Mathilde du désir de Lou d’avoir sa femme à ses côtés pour ses derniers instants.

L’attente du seigneur de Châlus ne fut pas longue : Mathilde se présenta dans la chambre quelques minutes plus tard.

— Ainsi, tu fais encore ta forte tête, commença-t-elle, et tu veux choisir ta manière de mourir.

— C’est bien cela, confirma Lou, mais je veux m’en excuser auprès de toi, car je n’ai pas le courage d’affronter des semaines d’agonie et de lire chaque jour la condescendance et la peine dans tes yeux.

— Tu n’as pas à t’excuser, reprit doucement Mathilde, je respecte ton choix.

— Dis à tous les nôtres combien je les ai aimés et combien je les aime encore en cette dernière minute.

Mathilde opina du chef. Lou sombra dans le néant à l’âge de soixante et onze ans et demi en cette toute fin d’année 1037. Mathilde, qui avait réussi à retenir ses larmes jusqu’à cet instant pour ne pas rendre les choses plus difficiles à son époux, éclata en sanglots.


ÉPILOGUE

[image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou se sentait bien. La douleur dont il se souvenait dans le dos n’était plus que légère. Il se demandait quelle serait la suite des événements, il flottait dans les limbes d’un monde inconnu. Il comprit ce qui lui arrivait : il allait comparaître devant Dieu, c’était l’heure du Jugement dernier. Il n’avait pas l’impression d’avoir mené une vie en dehors des recommandations de Dieu, mais il gardait plusieurs sales affaires sur la conscience : le siège de Périgueux, le retour d’Ignace à Châlus, le déplacement miraculeux d’une certaine palme de Jéricho… et bien d’autres où il avait quelque peu orienté la main de Dieu pour abuser ses semblables. À l’heure où son âme allait être pesée, il n’en était pas très fier. Par ailleurs, il avait sciemment renoncé à la vie, ce qui était un autre péché aux yeux de l’Église. Il en avait plusieurs fois discouru avec Adrien, son curé. Les suicidaires n’avaient même pas droit à une sépulture chrétienne. Il songea à toute sa famille qu’il avait quittée peut-être prématurément en refusant les soins que Jean voulait lui prodiguer. N’avait-il pas fait preuve d’égoïsme en cette occasion ? Bref, à l’heure de comparaître devant son Créateur, il ne savait que penser.

Il y eut tout à coup des éclairs qu’il vit clairement alors qu’il avait les yeux fermés, puis Dieu lui parla :

— Lou de Châlus, te voilà enfin ! Ton cas est embarrassant. Que vais-je faire de toi ? Tu n’as jamais beaucoup cru en moi, et on ne peut pas dire que ton zèle fut des plus remarquables, mais tu t’es toujours conduit honorablement.

Lou ne savait que dire, aussi resta-t-il sans voix.

— Si je t’envoie en enfer, continua le Seigneur, tu vas y retrouver bon nombre des malandrins que tu m’as expédiés prématurément.

— La plupart l’avait mérité, Seigneur, répondit Lou pour tenter de plaider sa cause.

— Qui avait mérité quoi ? demanda une voix féminine que Lou aurait reconnue entre toutes.

Mon Dieu ! songea-t-il. Mathilde est là, elle est au Ciel également. Ma mort a entraîné la sienne, comme elle me l’avait dit. Il ouvrit les yeux et vit sa femme qui le regardait en souriant. Puis il jeta un regard autour de lui pendant quelques minutes, il reconnut le lit puis la pièce dans laquelle il se trouvait, sa chambre : il n’était pas mort ! Comment la chose était-elle possible ?

— Ainsi, j’ai survécu ? demanda-t-il.

— Évidemment ! Tu ne crois pas que tous les médecins de la famille allaient te laisser partir sans y mettre leur grain de sel.

— Tu sais qu’ils n’ont fait que repousser l’inéluctable ? Jean t’a parlé de ma tumeur au foie ?

— Là, ils ont mis un autre grain de sel, mais, le mieux, c’est qu’ils t’expliquent eux-mêmes.

Mathilde sortit de la pièce quelques instants et réapparut bientôt, accompagnée de Jean, Jason et Abella.

— Tu n’as pas respecté mes dernières volontés, mon fils ! déclara Lou, aussi me dois-tu quelques explications.

— Je ne t’ai pas désobéi, mais tout est à cause de ces deux-là, répondit Jean en montrant Jason et Abella. J’ai expliqué à toute la famille la tumeur du foie que j’avais découverte sur ta personne et ton choix de ne pas faire soigner ta blessure, mais mes deux collègues, parmi les plus indisciplinés qu’il m’ait été donné de connaître, ont mis mon diagnostic en doute.

Lou fixait Jason et Abella qui semblaient ravis de leur affaire. Jean continua :

— Ils ont guetté à travers la porte de ta chambre le moment où tu sombrerais dans l’inconscience. Dès que Mathilde a éclaté en sanglots, ils ont compris que c’était l’heure d’agir et ils se sont bien gardés de demander mon avis.

— C’est à peine s’ils ne m’ont pas bousculée pour sauter sur ta dépouille encore fumante, intervint Mathilde.

— Tu avais interdit à Jean de te soigner, continua Jason, mais pas à nous. Vu la description de père, je pensais que ta blessure au dos pouvait être parée. Avec Abella, nous t’avons retourné, ton pouls était très faible, tu avais perdu beaucoup de sang, mais il suffisait d’arrêter l’hémorragie, aucun organe vital n’était touché. Nous avons alors entrepris de suturer, de recoudre et d’arrêter tous les saignements que nous trouvions.

— J’étais désespéré, persuadé que tu étais mort, reprit Jean. Quand mère est venue me dire que les enfants s’affairaient sur ce qu’elle pensait être ton cadavre, la colère m’a pris et je suis allé voir de quoi il retournait.

— J’expliquais à mon beau-père que vous n’étiez pas mort et que nous pensions que vous aviez une chance de survivre, intervint Abella.

— J’ai rarement vu père piquer une telle colère, précisa Jason. Il prétendait que nous allions contre tes dernières volontés et ton désir de ne pas mourir de cette tumeur au foie.

— Ce en quoi il avait parfaitement raison, intervint Lou. Vous m’avez ramené à la vie, et je ne peux que vous en remercier, mais c’est pour me plonger dans une lente agonie que je voulais éviter.

— Certes, reprit Jason, mais la médecine ne s’avoue pas vaincue comme ça. Dès le soir de ton « sauvetage », alors que tu étais plongé dans un coma profond et que père menaçait de nous écharper, ma tendre épouse, qui est une spécialiste des maladies du foie dont elle a fait son discours d’éloquence à Salerne, a remis en question le diagnostic de père.

— Il est en effet habituel que les gens atteints de tuméfaction du foie prennent une teinte jaunâtre et un faciès que nous appelons « bilieux », expliqua la jeune Italienne. Or vous n’aviez pas du tout cette mine très particulière, alors j’ai pensé que cette masse du foie décrite par mon beau père pouvait être moins grave qu’il ne le pensait.

— La diablesse est venue me trouver pour m’expliquer que j’étais un bon à rien ! reprit Jean.

— Certainement pas, objecta Abella en souriant, mais je voulais simplement discuter du diagnostic.

— Dès le lendemain, continua Jean, nous sommes donc revenus dans ta chambre pour nous assurer, tout d’abord, que tu n’étais pas mort et ensuite pour tirer au clair cette histoire de tumeur du foie.

— Nous t’avons examiné successivement tous les trois, précisa Jason, et nous avons constaté qu’il y avait bien une tuméfaction sous tes côtes. Cependant, père la trouva nettement moins grosse que lors de son examen précédent.

— Cela me fit évoquer un mal que j’avais déjà vu à Salerne, reprit Abella. Il existe sous le foie une glande qui contient la bile jaune. Cette glande se dilate parfois car il s’y forme des concrétions qui en obturent le canal. Le patient présente alors des douleurs.

— Comme celles que j’ai lorsque je mange avec un peu trop d’abondance ? demanda Lou.

— Probablement, opina Abella. Toujours est-il que cette maladie n’est pas la tumeur du foie au pronostic redoutable que craignait Jean.

— Nous étions partagés sur le diagnostic, précisa le fils de Lou.

— Et alors, comment avez-vous tranché cette question ? s’en-quit le seigneur de Châlus.

— Fort simplement, répondit Jason, en allant voir dans ton ventre.

— Par Dieu, les bougres ! s’exclama Lou en palpant son abdomen.

Il découvrit effectivement, à droite sous ses côtes, une cicatrice qui ne s’y trouvait pas de son vivant (il avait du mal à se faire à l’idée qu’il n’était pas trépassé).

— Tu dormais profondément, nous avons attendu quelques jours que tu reprennes de meilleures couleurs et nous avons ouvert ton ventre sous les côtes.

— Heureusement que je n’ai pas eu mon mot à dire ! s’exclama Lou. Et qu’avez-vous vu dans mes intérieurs, bande de violeurs de sépultures ?

— Nous avons constaté qu’Abella avait raison, reprit Jean. Il s’agissait bien de ta glande sous-hépatique qui était anormalement dilatée. Nous avons même palpé les concrétions qui ressemblaient à de petits cailloux à l’intérieur.

— Et qu’avez-vous fait ? demanda Lou, abasourdi de savoir qu’il transportait une véritable carrière dans son ventre.

— Ce fut encore un sujet de discussion et de discorde, répondit Jason. Le mal semblant venir des cailloux, je voulus ouvrir cette glande pour en sortir les concrétions.

— Ce à quoi je me suis opposé, intervint Jean, car nous n’avons aucune idée de l’importance de cette glande et de son rôle.

— Et qu’en a pensé l’experte des maladies du foie ? questionna Lou.

— J’avoue que je me suis rangée à l’avis de Jean, précisa Abella. Je craignais qu’en ouvrant cette glande nous ayons une fuite de la bile jaune, chose qui est toujours mortelle quand elle survient après un coup de couteau ou d’épée dans le ventre.

— Ainsi, finalement, par deux voix contre une, j’ai gardé mes pierres dans le ventre ?

— Absolument, confirma Jean. Je pense que tu auras encore des douleurs par moments, mais rien à voir avec une tumeur du foie qui t’aurait emporté en quelques mois.

— Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, reprit Jason. Si tu faisais un jour une nouvelle crise trop forte, je suis prêt à aller te dépierrer la tripaille.

— N’y compte pas, mon gaillard ! s’exclama Lou. Maintenant que je suis revenu à la vie, j’entends m’y accrocher pour quelque temps. En tout cas, je vous remercie. On ne peut pas mourir tranquillement dans cette famille avec cette bande de fouineurs de cadavres, mais j’avoue qu’il est bon de vous retrouver.

Les trois médecins serrèrent chacun leur tour le convalescent dans leurs bras, lui arrachant quelques grimaces car ses deux cicatrices le tiraillaient encore.

Lou resta seul quelques instants avec Mathilde pendant que le corps médical allait prévenir le reste de la famille que le seigneur de Châlus était revenu d’entre les morts.

— Avec qui étais-tu en discussions dans ton rêve ? demanda Mathilde.

— Avec Dieu, répondit Lou, mais je ne sais pas si c’était un rêve ou si j’étais vraiment en attente du Jugement dernier.

— Et que te racontait notre Seigneur ?

— Il était ennuyé par mon cas, expliqua Lou. Il ne savait pas si je devais aller en enfer ou au paradis.

— C’est certainement pour ça qu’il t’a renvoyé sur terre, en conclut Mathilde. Il avait besoin de te mettre encore à. l’épreuve pour se faire une idée.

— Peut-être, admit Lou. Dans ce cas, je dois être irréprochable pendant le temps qu’il me reste à vivre. Je ne sais pas s’il est prudent que je fréquente encore une mécréante notoire.

— Moi ? s’étonna Mathilde. Sache qu’il n’y a pas âme plus pieuse que la mienne en ce bas monde. J’ai tellement prié pendant que tu étais inconscient que j’ai fini par passer un marché avec le Seigneur : s’il te ramenait à moi, je serais la plus exemplaire des chrétiennes jusqu’à la fin de mes jours.

— Marié à une dévote ? Je ne sais pas si ce n’est pas pire que d’aller en enfer, conclut Lou.

Après ces fêtes de Noël des plus mouvementées, tous les membres de la famille du seigneur de Châlus durent se faire une raison : il fallait bien que la vie continue et, petit à petit, chacun retourna à ses occupations. Bjarni et Isabelle furent les premiers à reprendre la route. Le duc Guillaume, Brunehilde et Lou-Leif les accompagnaient. Le seigneur de Bennecy et sa fille Élise furent également de ce premier groupe de voyageurs. Il avait été décidé que la principale victime de la milice de Dieu irait plaider sa cause auprès de l’archevêque Aymon de Bourges pour être restituée dans ses titres. Le vicomte Geoffroy fut sorti de sa geôle, on lui fit grâce contre la promesse d’aider le seigneur de Bennecy à rentrer dans ses prérogatives. Il était le seul survivant de la milice de Dieu. Les vilains de Châlus, en apprenant la blessure de leur seigneur, n’avaient pas fait de quartier : tous les miliciens avaient été exterminés jusqu’au dernier, et Adrien n’avait pas été le moins virulent dans la bataille.

Hélène, la seconde jumelle, prit quant à elle la route de Sens avec Eudes et sa famille. Les cousins avaient obtenu l’autorisation de faire leur cour et Hélène avait plaidé que l’éloignement de son promis ne serait guère propice à cette cour. Hermine avait donc été chargé de chaperonner les deux amoureux jusqu’au mariage, prévu pour l’été prochain. Lou-Leif et Élise avaient sauté sur cette opportunité pour prévoir de se marier le même jour, les épousailles multiples étant une spécialité de la famille.

Enfin, Jean et les Parisiens furent les derniers à quitter Châlus mi-janvier.

Ainsi, Aurèle dut assumer la tâche de seigneur de Châlus pendant la convalescence de Lou. Il y avait tout à rebâtir dans le bourg : son atelier, qui avait également fort souffert des derniers événements ; l’église, qui n’était plus qu’un tas de pierre, ainsi que de nombreuses demeures de vilains. La chose n’avait pas grande importance : les bâtiments pouvaient toujours se reconstruire, on avait eu tellement peur de perdre des hommes qui, eux, étaient irremplaçables !

Quelques semaines plus tard, les deux Mathilde étaient assises sur une grosse pierre dans la basse-cour du château.

— Tu l’aimes, toi aussi, papi Lou ? demanda l’enfant.

— Ah ! ça oui, dit Mathilde. Beaucoup !

— Pourquoi Dieu laisse-t-il mourir les gens comme mon papi ? Il pourrait se contenter de tuer uniquement les malandrins…

— Je ne sais pas, avoua Mathilde, mais tu vois, pour Lou, on a tellement prié qu’il nous l’a renvoyé. Dieu n’a pas eu le cœur de nous priver de lui.

— Oui, mais j’ai eu très peur, reprit la fillette, et si le hon Dieu voulait encore nous le chiper ?

— Il nous le prendra bien un jour, c’est inévitable, mais il veille à renouveler les hommes. Sais-tu que ta maman est enceinte ?

— Maman va avoir un autre bébé ?

— Oui, elle ne le sait pas encore, mais ce sera un garçon, et je parie qu’on l’appellera Lou.

— Comment tu sais tout ça ? demanda l’enfant.

— J’ai pas mal discuté avec le Seigneur ces temps-ci, on est devenu copains comme cochons et il m’a fait cette confidence.

Trois semaines plus tard, le seigneur de Châlus faisait ses premiers pas en dehors de son château, précisément le jour où Adalmode s’apercevait qu’elle était à nouveau enceinte.
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COMMENTAIRES
LE CONCILE DE LIMOGES

Les conciles de Bourges et de Limoges, qui se succédèrent fin 1031, ont entériné les notions de Paix et de Trêve de Dieu. Dans la région de Bourges, une milice de Dieu fut créée pour faire respecter ces décisions, sous les ordres d’Aymon, l’archevêque, et de Geoffroy, le vicomte de Bourges. Cette troupe se rendit coupable de nombreux crimes et délits, notamment l’incendie du château de Bennecy, au cours duquel périrent 1400 personnes. Eudes de Déol décima cette milice à la bataille de Châteauneuf-sur-Cher, en 1038.

La question de l’apostolicité de saint Martial fut définitivement admise au concile de Limoges. Il faudra attendre le XIXe siècle pour que l’Église revienne sur cette imposture essentiellement orchestrée par Adémar de Chabannes.
LE DÉBUT DU RÈGNE D’HENRI

Dès le début de son règne, Henri Ier eut à affronter sa mère et son frère Robert, qui contestaient sa couronne. Cette ligue, dite « de la Reine », réussit à prendre Sens et Poissy notamment. Henri alla chercher aide et refuge auprès de Robert de Normandie. Avec le secours de ce dernier, il réussit à vaincre ses opposants à la bataille de Villeneuve-Saint-Georges, mais,

en échange, il dut céder le Vexin au Normand. Robert, le jeune frère du roi, fut ensuite fait duc de Bourgogne, jusqu’à sa mort en 1076.

Eudes, le plus jeune des fils du roi Robert et de Constance, mourut un an avant son frère Henri, en 1059, après avoir passé une longue captivité à Orléans. On ignore précisément la cause de la mort de la reine Constance, presque un an jour pour jour après son mari, et au même endroit, en son château de Melun.

La succession de Bourgogne fut une lutte entre l’empereur Conrad le Salique et Eudes de Blois, dont le Germain sortit victorieux. Eudes de Blois fut tué à la bataille d’Honol, lors de son affrontement avec Gozlon de Lorraine, par un chevalier lorrain du nom de Thierry, alors qu’il tentait de fuir le champ de bataille. Manassès de Damartin, son second, fut également tué lors de cette bataille.

Robert le Magnifique mourut à Nicée sur le chemin du retour de son pèlerinage. Son corps ne fut pas ramené en France. Il est dit que Robert fut pris de fièvre et d’épuisement au départ de Jérusalem et qu’il mourut sur la route du retour. Il plaisantait avec son entourage affirmant : « Je vais au paradis, transporté par des diables » en désignant les esclaves noires qui transportaient sa litière. Adémar de Chabannes mourut, lui aussi à Jérusalem, à la même époque. Rien ne laisse cependant supposer que les deux hommes se soient rencontrés autour du Saint-Sépulcre.
LES AFFAIRES NORMANDES

L’enfance de Guillaume de Normandie fut marquée par une succession de meurtres dans son entourage. Gilbert de Brionne fut assassiné par les enfants Fitz-Géré, probablement poussés par Raoul de Gacé. Osbern de Crépon fut assassiné au château de

Vaudreuil vers la fin 1040-début 1041, dans la chambre même du jeune duc et sous ses yeux. D’après Guillaume de Jumièges, il fut égorgé par Guillaume de Montgommery. Barnon de Glos-la-Ferrières vengea la mort de son seigneur en tuant à son tour le meurtrier. Enfin, Turold, le précepteur du jeune Guillaume désigné par son père, fut, lui aussi, égorgé.

Édouard et Alfred, les deux fils que la reine Emma avait eus de son premier mariage avec Ethelred, le roi d’Angleterre, ne connurent pas le même sort. Alfred fut capturé lors d’une tentative de retour en Angleterre et horriblement torturé par Harold, causant sa mort, tandis qu’Édouard fut finalement roi d’Angleterre, sous le nom d’Edouard le Confesseur, après la mort d’Harold. Emma, après son exil en Flandre, revint en Angleterre mais son fils Édouard ne lui laissa aucun pouvoir, ne lui pardonnant pas d’avoir toujours préféré les enfants de son second mariage à ceux du premier.
MÉDECINE

Nous avons fait mourir la reine Constance de la tuberculose. Rien n’est moins certain, même si cette affection sévissait effectivement à l’époque. Dès l’Antiquité, plusieurs auteurs décrivirent une maladie amaigrissante au long cours, dénommée « phtisie » selon les uns, « tabès » selon les autres. Ainsi Hippocrate fit-il mention de « consomptions d’origine thoracique ». Il en décrivit les symptômes, tels que l’amaigrissement progressif, la langueur, la toux et la présence de sang dans les crachats. Galien, Caelius Aurelianus, Arétée de Cappadoce décrivirent également la maladie. Avicenne nota son caractère contagieux.

Nous avons fait mourir Robert le Magnifique et Adémar de Chabannes de la variole (« petite vérole », comme on disait à l’époque). En fait, nous ne connaissons pas la cause de ces deux décès. Pour le duc de Normandie, il semble cependant bien s’être agi d’une maladie infectieuse.

Nous avons par ailleurs affublé Lou de lithiases de la vésicule biliaire, maladie beaucoup moins grave que le cancer du foie que Jean suspectait.

Constantin l’Africain, que Jean croisa à Salerne, fut l’un des principaux médecins salernitains et davantage un compilateur qu’un véritable innovateur en lui-même.


PERSONNAGES

En gras, les personnages réels.

En maigre, les personnages fictifs.

Soulignés, les personnages apparus dans le tome 7.

Abella : femme médecin de Salerne, auteur de De atrabile, épouse de Jason.

Adalmode : première enfant d’Hermine et Eudes, née en 1010.

Adémar de Chabannes : chroniqueur limousin du haut Moyen Âge.

Adrien : curé de Châlus, collègue puis successeur d’Ignace.

Aline de Bruzac : femme du seigneur de Bruzac, puis de Nenad après son veuvage.

Angelo : prévôt de Salerne, second époux de Christine.

Anne : épouse de Jean. Interprète et secrétaire du roi Robert.

Arlette de Falaise : jeune bourgeoise de Falaise, maîtresse de Robert le Magnifique et mère de Guillaume le Conquérant.

Asclettin Drengot : frère de Rainulf.

Aurèle : fils d’Aurélien et neveu d’Odorannus, novice apprenti orfèvre à Sens, époux d’Adalmode.

Aurélien : frère d’Odorannus, moine orfèvre de Sens.

Aymon de Bourbon : évêque de Bourges de 1030 à 1070.

Aymon de la Chambre : vicomte de Maurienne.

Bertrand le Pansu : sergent d’Eudes de Blois, chef de la garnison de Sens.

Brunehilde : second enfant d’Isabelle et Bjarni, née en 1023.

Brunon de Roucy (956-1016) : évêque de Langres.

Burchard II : archevêque de Lyon, demi-frère de Rodolphe de Bourgogne.

Christine de Ruggiero : maître de médecine de l’école de Salerne et mère de Trotula de Ruggiero.

Conrad II, dit le Salique (990-1039) : empereur de Germanie de 1024 à 1039.

Constance : sœur de Lou, épouse de Robert de Ruffec.

Constance d’Arles : reine de France, épouse de Robert le Pieux.

Drogon de Vexin : compagnon du duc Robert de Normandie dans son pèlerinage.

Élise de Benneci : fille du seigneur de Benneci, sœur jumelle d’Hélène.

Emma de Ségur : dernière descendante des vicomtes de Ségur, épouse de Guy.

Ermengarde : femme de Rodolphe de Bourgogne.

Étienne de Courbefy : époux d’Hateya, seigneur de Courbefy.

Eudes (né en 984) : premier enfant de Lou et Mathilde, vicomte de Bridiers, comte de Sens, père d’Adalmode, Guy-Lou, Adémar et Tibelle.

Foulques III, dit Nerra : comte d’Anjou de 987 à 1040.

Gauzlin : abbé de Saint-Benoît-sur-Loire puis archevêque de Bourges.

Geoffroy IV le Meschin (1010-1061) : vicomte de Bourges.

Gerold II : comte de Genève.

Gilbert de Brionne : cousin bâtard de Robert à qui le duc confia la tutelle de son fils Guillaume pendant son pèlerinage à Jérusalem.

Godefroy de Lorraine : fils de Gozlon, le duc de Lorraine.

Gozlon de Lotharingie (967-1044) : duc de Haute et Basse-Lorraine qui défendit victorieusement ses terres contre Eudes de Blois.

Guaimar IV : prince lombard de Salerne.

Guido d’Arrezo (992-1050) : moine italien, inventeur de la notation musicale et de la portée.

Guillaume de Montgommery : assassin d’Osbern de Crépon.

Guillaume V le Grand : duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.

Guy de Limoges (960-1025) : fils aîné de Géraud, vicomte de Limoges à la mort de son père, en 988, époux d’Emma de Ségur.

Guy-Lou, né en 1015 : second enfant d’Hermine et Eudes.

Hateya : femme algonquine, épouse d’Étienne de Courbefy.

Hélène de Benneci : fille du seigneur de Benneci. sœur jumelle d’Élise.

Henri Ier (1008-1060) : second fils du roi Robert, roi de France de 1031 à 1060.

Herluin de Conteville : époux d’Arlette. beau-père de Guillaume le Conquérant.

Hermine (née en 987) : fille de Guy, épouse d’Eudes.

Ildius : moine dirigeant la milice de Dieu.

Isabelle (née en 986) : troisième enfant de Lou et Mathilde. Épouse de Bjarni, comtesse de Dreux, mère de Lou-Leif et Brunehilde.

Jason : fils d’Anne et Jean, né par césarienne en 1010.

Jean (né en 985) : second enfant de Lou et Mathilde, époux d’Anne et père de Jason et Trotula.

Jeannette : servante de Jason et Abella à Paris.

Joannes II : fils aîné de Guaimar, le prince de Salerne.

Lisois d’Amboise : chef de guerre de Foulques Nerra, sénéchal d’Anjou.

Lou de Châlus (né en 966) : enfant trouvé en forêt par Tristan à l’âge de deux ans.

Mathilde (née en 968) : épouse de Lou, guérisseuse.

Monbœuf : sergent d’Eudes, commandant des hommes de la garnison de Sens.

Nenad : bandit serbe, converti par Raoul, et époux d’Aline de Bruzac.

Odilon de Mercœur (962-1048) : abbé de Cluny de 994 à 1048.

Odon Stigand : compagnon du duc Robert de Normandie dans son pèlerinage.

Odorannus de Sens (985-1046) : moine à Saint-Pierre-le-Vif de Sens, compositeur, sculpteur, mécanicien, orfèvre.

Oldéric : abbé de Saint-Martial de 1025 à 1040.

Olivier : homme de la garnison de Bertrand le Pansu à Sens, gardien de la ville en son absence.

Orlon : Viking, chef de la garnison de Bjarni à Dreux.

Osbern de Crépon : grand-oncle de Guillaume auquel le duc Robert confia la gestion du duché de Normandie en son absence pendant le pèlerinage à Jérusalem.

Rainulf Drengot : Normand qui s’installa en Italie, premier comte d’Aversa.

Raoul de Gacé : fils de Robert, l’archevêque de Rouen et comte d’Évreux.

Renaud Ier de Bourgogne : comte de Bourgogne.

René le Guiscard : bandit parisien, recruté par Joannes pour enlever Abella et tuer Jason.

Robert (1011-1076) : troisième fils du roi Robert et de Constance.

Robert Ier de Normandie : duc de Normandie de 1027 à 1035, père de Guillaume le Conquérant.

Robert la Pogne : lieutenant du duc d’Aquitaine. Seigneur de Ruffec, époux de Constance, la sœur de Lou.

Sénégonde de Périgord : épouse d’Adémar et fille de Boson II, le comte du Périgord.

Simon de Ventadour : troubadour, originaire du comté de Ventadour.

Théodus : directeur de l’école de Salerne.

Thibaud : évêque de Maurienne.

Trotula de Ruggiero : fille de Christine et Jean, née en 1009. (Célèbre médecin de l’école de Salerne, première femme enseignante connue dans cette école.)

Trustin : sénéchal de Normandie, compagnon du duc Robert dans son pèlerinage.

Turold : moine chargé de l’éducation de Guillaume le Conquérant par son père avant son départ en pèlerinage.

Warbod Gariopontus (995-1059) : célèbre médecin de Salerne, auteur de Passionarius Galeni, époux de Trotula.

Willem le Saxon : seigneur de Brantôme.


DATES RÉELLES DES ÉVÉNEMENTS
	
20 juillet 1031
	
Mort du roi Robert II à Melun.

	
2 septembre 1031
	
Mort d’Émeric, fils du roi Étienne de Hongrie, lors d’une chasse au sanglier.

	
1er novembre 1031
	
Concile de Bourges.

	
Du 18 au 20 novembre 1031
	
Concile de Limoges : l’Église entérine l’apostolicité de Martial.

	
25 juillet 1032
	
Mort de Constance d’Arles à Melun.

	
6 septembre 1032
	
Mort de Rodolphe, roi de Bourgogne.

	
Janvier 1033
	
Eudes de Blois se fait couronner roi de Bourgogne à Lausanne.

	
Février 1033
	
L’empereur Conrad le Salique se fait couronner roi de Bourgogne à Payerne, près de Bâle.

	
Mai 1033
	
Entrevue de Deville-sur-Meuse entre Conrad II le Salique et Henri Ier.

	
11 avril 1034
	
Mort du basileus Romain III, dans son bain, peut-être assassiné par sa femme Zoé, ou Michel, l’amant de cette dernière.

	
1034
	
Mort d’Adémar de Chabannes en pèlerinage à Jérusalem.

	
22 juillet 1035
	
Mort à Nicée de Robert le Magnifique, duc de Normandie.

	
12 novembre 1035
	
Mort de Knut II.

	
15 novembre 1037
	
Bataille d’Honol entre Gozlon de Lorraine et Eudes de Blois ; mort du Blésois.

	
18 janvier 1038
	
Le seigneur de Déols-Châteauroux vainc à Châteauneuf-sur-Cher une armée conduite par l’archevêque de Bourges, Aymon de Bourbon, qui voulait ainsi faire respecter la paix de Dieu.
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DÉCOUVREZ LE TOME 8
DE LA SAGE DES LIMOUSINS

LA MAIN DE FER
DE BRETAGNE EN HONGRIE
(1038-1045)

Lou et Mathilde vont devoir reconstruire leur village dévasté par la milice de Dieu. Ce sera l’occasion pour le seigneur de Châlus de bâtir une nouvelle église à Maulmont et même d’y importer une relique pour entretenir la ferveur religieuse de ses vilains. Mais Lou n’oublie pas ses habitudes de forgeron : avec les artisans de la famille, il va considérablement améliorer le quotidien de ses paysans.

Pendant ce temps, Bjarni, Jean et Jason vont dessiner la carte de la Bretagne, tandis que Brunehilde va en décimer le duc.

Guy-Lou, quant à lui, va visiter la Hongrie en éclaireur pour son maître, l’empereur Henri, qui ira également y faire « promenade ».

Le duc d’Aquitaine saura venir déranger Lou dans son fief pour l’entraîner dans une nouvelle campagne en Gascogne.

Cependant, la main de fer menace le seigneur de Châlus et l’on verra dans ce volume que la pêche peut être une activité dangereuse.
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Le Roi Henri (De la Normandie a Chalus) est le septieme tome de
« La Saga des Limousins ». Il se déroule entre 1031 et 1038.

Tandis que saint Martial acquiert définitivement ses galons de
treizieme apotre du Christ au concile de Limoges, les enfants de
Lou vont aider le roi Henri a sauver sa couronne.

Alors que Jason et Abella auront affaire a un de leurs vieux en-
nemis, le duc Robert le Magnifique ne reviendra pas de son peleri-
nage en Terre sainte. Ainsi, ¢’est Guillaume, le fils batard de Robert,
qui deviendra duc de Normandie, a I’age de 8 ans, ce qui ne man-
quera pas d’attiser les convoitises.

Bjarni, quant a lui, réglera un vieux compte avec Eudes de Blois,
puis toute la famille se retrouvera a Chélus pour féter Noél autour
de Lou et Mathilde. Les murailles de Chabrol vont alors s’avérer
fort utiles, car le seigneur de Chalus et sa famille seront assiégés sur
leur terre.

Mourir au combat en défendant les siens a toujours été le réve
de Lou, mais il n’est pas certain que le seigneur de Chalus puisse

choisir sa maniere de mourir.

Dans le septieme volet de sa saga, Yves Aubard continue a nous
montrer la vie mouvementée au royaume de Francie au xr° siécle.
D’autre part, Lou, son héros, atteint un dge avancé assez inha-
bituel pour 'époque. Saura-t-il le faire mourir dans ce volume ?

Pour en savoir plus : www.sagadeslimousins.com
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Couverture - Charles Le Brun (1619-1690)
SBN 978-2-36746-388-9/ LUP 17
15BN 578:3:56746-388-9/ LUP 4764 Le Crucifix aux anges. Huile sur toile. détail

| "I ”II || l ‘ |||||I| vers 1660, Qruvre pente pour Anne d Autriche
¢t retouchée en 1686 pour Louis XIV
782367"463889 Paris. musée du Louvre
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